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Croquis  n°  1.—  Théâtre  des  opérations. 


ETUDE     TACTIQUE 


Guerre  Sud~^Iîrieaine 


PREMIERE  PARTIE 


l 

LES  ÉVÉNEMENTS 


Préliminaires. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1899,  le  président 
Kriïger,  chef  de  l'Etat  du  Transwaal,  lance  au  gouverne- 
ment anglais,  au  nom  des  deux  Républiques  sud-africai- 
nes (Orange  et  Transwaal),  un  ultimatum  qui  doit  expi- 
rer le  10  octobre,  à  5  heures  du  soir. 

De  part  et  d'autre,  on  s'attend  à  la  guerre  et  l'on  s'y 
est  préparé. 

Chez  les  Boers,  on  a  commencé  la  mobilisation  de» 
commandos  dès  la  fin  de  septembre. 

Les  Boers  n'ont  pas  d'armée  régulière  permanente.  Au 
moment  de  la  guerre,  ils  font  des  levées  qui  se  groupent, 
d'après  le  morcellement  du  territoire,  en  bandes  appe- 
lées commandos,  dont  l'effectif  est  très  variable,  depuis 
50  jusqu'à  500  hommes.  Ces  soldats  improvisés  sont  des 
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paysans  robustes,  ayant  l'habitude  des  rudes  labeurs, 
rompus  à  la  fatigue,  chasseurs  de  profession,  d'une  bra- 
voure flegmatique  et  d'un  sang-froid  imperturbable.  Ils 
sont  tous  à  cheval,  opérant  non  comme  cavalerie,  mais 
comme  infanterie  montée.  Leur  grande  mobilité  leur  per- 
met, dans  la  bataille,  d'occuper  efficacement,  avec  peu  de 
monde,  de  vastes  étendues  de  terrain  et  de  concentrer 
promptement,  à  l'instant  et  au  point  décisifs,  les  effectifs 
nécessaires.  Mais  ils  se  font  suivre,  pour  le  transport  de 
leurs  bagages,  de  pesants  chariots  (wagons),  tramés  par 
des  bœufs;  se  rivant,  dans  les  marches,  à  ces  lourds  con- 
vois, ils  perdent  pour  leurs  mouvements  stratégiques  tout 
le  bénéfice  de  leur  mobilité. 

Ils  n'ont,  d'ailleurs,  aucune  connaissance  tactique,  pas 
la  moindre  notion  de  la  combinaison  des  manœuvres  ;  ils 
ignorent  complètement  l'offensive  pour  laquelle,  tant  par 
tempérament  que  par  défaut  d'organisation,  ils  éprou- 
vent une  véritable  répulsion.  Ils  savent,  par  contre,  par- 
faitement tirer  parti  du  terrain  pour  la  fortification  pas- 
sagère et  sont  des  maîtres  dans  l'utilisation  des  feus  de 
tirailleurs. 

En  face  d'eus,  va  se  dresser  l'armée  anglaise,  toujours 
semblable  à  elle-même,  avec  les  vertus  et  les  vices  légen- 
daires de  sa  longue  histoire. 

Le  10  octobre,  jour  de  respiration  de  leur  ultimatum, 
les  deus  Républiques  décrètent  la  mobilisation  générale. 
Elle  met  sous  les  armes  35.000  Burghers,  nombre  qui 
s'accroîtra  un  peu  dans  la  suite.  Ils  sont  concentrés  en 
trois  groupes  (1)  : 

Sur  la  frontière  Est  (Natal)  :  20.000; 

Sur  celle  de  l'Ouest  (devant  Kimberley  et  Mafeking)  : 
8.000  ; 

Sur  celle  du  Sud,  vers  Blœmfontein  :  6.000. 


(1)  Voir  croquis  n°  1. 
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A  quelle  idée  répond  cette  répartition  ? 

La  frontière  anglaise  contourne  l'ensemble  des  Répu- 
bliques par  un  arc  elliptique  aux  branches  ascendantes. 
Aux  deux  bouts,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  s'étendent  le  Na- 
tal et  le  district  diamantifère  de  Kimberley,  prolonge- 
ment de  la  colonie  du  Cap.  Le  Natal,  qui  s'avance  en 
pointe  du  Sud  au  Nord,  entre  deux  chaînes  de  monta- 
gnes, a  un  sol  tourmenté,  de  parcours  pénible,  propre  à 
une  guerre  de  chicanes;  envahissable  par  deux  côtés,  il 
peut  constituer  une  souricière,  où  l'on  attirera  les  An- 
glais, où  on  les  enfermera  et  les  usera.  Kimberley  est  la 
ville  où  réside  la  précieuse  personne  de  Cécil  Rhodes, 
l'instigateur  de  la  guerre,  celui  dont  la  capture  serait 
pour  les  Boers  un  coup  de  fortune  capable  d'amener  la 
paix. 

Au  Sud,  se  développent  les  plaines  de  l'Orange  ; 
là,  est  le  point  vulnérable  des  Républiques,  car  c'est  là 
que  s'ouvre  la  route  d'invasion  sans  obstacles  ni  lignes 
de  résistance,  renforcée  du  secours  de  deux  voies  fer- 
rées. 

Une  double  attaque  simultanée,  par  l'Est  et  par 
l'Ouest,  portera  la  guerre  en  territoire  étranger  et  pla- 
cera aux  deux  extrémités  du  champ  d'opérations  deux 
masses  d'attraction  qui,  détournant  les  Anglais  de  la 
base  dangereuse  de  l'Orange,  les  inciteront  à  diviser  leurs 
forces  en  deux  tronçons  divergents. 

Tenir  cette  base  pour  l'interdire  aux  Anglais,  mais 
en  éloigner  la  lutte  principale  par  une  offensive  au  Na- 
tal et  devant  Kimberley,  est  alors  le  fond  de  la  pensée 
boer. 

Chez  les  Anglais,  les  garnisons  du  Sud-Afrique  ont 
été  renforcées  dans  le  courant  de  septembre  ;  au  moment 
de  l'ouverture  des  hostilités,  elles  comptent  : 

A  l'Ouest,  8.000  hommes  à  Kimberley  et  à  Mafeking  ; 

A  l'Est,  20.000  hommes,  dont  12.000  autour  de  La- 
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dysmith  et  8.000  échelonnés  sur  la  voie  ferrée  jusqu'à 
Durban  ; 

Au  Sud,  des  postes  à  De  Aar,  Norwals-Pont,  Burgers- 
dorp;  eniin,  1.200  hommes  au  Cap. 

Ces  forces  ne  sont  qu'une  couverture  destinée  à  subir 
le  premier  choc  des  Boers,  en  attendant  l'apparition  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  d'un  corps  expéditionnaire  de 
50.000  hommes  qui  s'organise  en  Angleterre,  sous  les 
ordres  du  général  Redvers  Buller.  Ce  renfort  ne  devant 
parvenir  dans  la  colonie  que  vers  le  15  novembre,  c'est 
la  couverture  seule  qui,  pendant  six  semaines,  aura  à 
soutenir  tout  le  poids  de  la  lutte. 

Le  champ  clos  où  vont  batailler  les  deux  champions 
est  compris  entre  le  Limpopo  au  nord  et  l'Orange  au 
sud.  Il  a  une  étendue  équivalente  à  celle  de  la  France 
et  de  la  Belgique  réunies,  sur  une  largeur  est-ouest  d'en- 
viron 500  kilomètres. 

Pour  débarquer  dans  la  colonie  du  Cap,  les  Anglais 
ont  trois  ports  :  Capetown,  Port-Elizabeth,  East-Lon- 
don  ;  pour  exécuter  leurs  transports  du  Sud  au  Nord, 
trois  voies  ferrées  qui  partent  de  ces  ports  et  atteignent 
la  rive  Sud  de  l'Orange  à  De  Aar,  Xaauwport,  Storm- 
berg.  En  outre,  pour  aborder  au  Natal,  ils  ont  la  rade 
de  Durban,  tête  d'un  chemin  de  fer  qui  porte  à  la  fron- 
tière du  Transwaal. 

Les  Boers  disposent,  pour  leurs  mouvements  du  Nord 
au  Sud  de  la  ligne  Pretoria  -  Blœmfontein  -  îsaauwport; 
pour  ceux  de  l'Est  à  l'Ouest,  des  lignes  Ladysmith  -  Jo- 
hannesbourg  et  Lourenço-Marquez  -  Pretoria. 

Dans  la  région,  les  routes  sont  rares,  les  bourgs  peu 
nombreux  ;  il  n'y  a  de  ponts  sur  les  rivières  qu'au  pas- 
sage des  chemins  de  fer.  La  circulation  pour  les  colon- 
nes de  troupes  y  est  donc  particulièrement  malaisée  et 
la  subsistance  par  denrées  prises  sur  place  à  peu  près 
impossible. 


Il 


OPÉRATIONS  CONTRE  LA  COUVERTURE  ANGLAISE 


Le  11  octobre,  lendemain  de  la  date  où  expire  l'ulti- 
matum, les  commandos  franchissent  les  frontières. 

A  l'Ouest,  ils  ont,  le  15  octobre,  après  quelques  com- 
bats d'approche,  réussi  à  investir  complètement  les  vil- 
les de  Mafeking  et  de  Kiniberley,  et  ils  ont  poussé  à  20 
kilomètres  plus  au  Sud,  vers  Spytfontein,  un  groupe 
d'observation.  Leurs  forces,  8.000  hommes  environ,  sont 
sous  les  ordres  de  Cronje. 

A  l'Est,  ils  envahissent  le  Natal  par  trois  directions  : 

Par  le  défilé  de  Laing's-Neck,  9.000  hommes,  sous 
Joubert; 

D'Utrecht  et  Yryheid,  5.000  hommes,  sous  Lucas- 
Meyer  ; 

Par  le  col  de  Yan-Reenen,  5.000  hommes,  sous  Eras- 
mus. 

Le  point  de  concentration  indiqué  est  Glencoë. 

La  couverture  anglaise,  devant  eux,  forme  deux  éche- 
lons : 

A  Glencoë,  un  camp  avancé  de  4.000  hommes; 

A  Ladysmith,  7.000  hommes,  sous  le  général  White. 

Cette  disposition  est  doublement  vicieuse. 

Stratégiquement,  la  couverture  est  poussée  trop  au 
Nord.  Aventurée  au  centre  du  triangle  dessiné  par  les 
frontières  et  la  Tugela,  elle  est  exposée  à  être  mainte- 
nue sur  place  par  une  attaque  de  front,  tandis  que  ses 
ailes  seront  débordées  et  ses  derrières  tournés.  Elk- 
manque  à  la  première  de  ses  fonctions,  qui  est  d'avoir 
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le  chanip  libre  derrière  soi  pour  se  dérober  au  nioment 
opportun  et  gagner  du  temps  par  des  retraites  successi- 
ves. Défaut  plus  grave  encore,  elle  est  placée  en  avant 
d'une  ville  importante,  Ladysmith,  à  laquelle  elle  s'ac- 
crochera fatalement,  qu'elle  tiendra  à  honneur  de  dé- 
fendre. 

Sa  véritable  position  était  plus  au  Sud,  sur  la  Tugela, 
où  elle  était  hors  de  la  mâchoire  des  frontières,  et  d'où 
elle  commandait  la  plus  grande  partie  du  Natal,  la  ca- 
pitale, la  voie  ferrée. 

En  lui  fixant  ses  emplacements,  le  général  White,  ou 
ceux  qui  le  dirigèrent,  eurent  sans  doute  en  vue  l'invio- 
labilité de  la  frontière,  préjugé  qui  a  déjà  fait  commet- 
tre tant  de  fautes,  puis  la  conservation  d'un  terrain  dif- 
ficile à  reconquérir  après  avoir  été  abandonné,  enfin,  la 
fermeture  de  Ladysmith  aux  Boers,  dont  l'entrée  dans 
cette  ville  eût  entraîné  peut-être  une  défection  géné- 
rale des  populations  du  Natal. 

ïactiquement,  l'armée  du  général  White,  par  sa  di- 
vision en  deux  groupes  distants  de  60  kilomètres,  sur  la 
médiane  de  l'angle  des  frontières,  court  le  risque  de 
voir  chacune  de  ses  fractions  attaquée  à  la  fois  sur  ses 
deux  flancs,  isolée  et  individuellement  investie. 

C'est  ce  que  démontrèrent  les  premiers  événements. 

Le  20  octobre,  Lucas-Meyer,  parti  d'Utrecht  -et  Vry- 
heid  avec  2.000  hommes,  surprend  le  camp  de  Glencoë. 
Il  est  repoussé;  mais  il  n'est  qu'une  avant-garde. 

Du  20  au  25,  les  commandos  descendent  des  monta- 
gnes, par  le  Nord,  l'Est  et  l'Ouest,  et  opèrent  leur  con- 
centration autour  du  poste  anglais,  qui  se  trouve  par 
1 1  même  investi. 

Le  30,  c'est  le  général  White  qui  est  à  son  tour  re- 
poussé dans  Ladysmith,  puis  bloqué  dans  la  place.  Jou- 
bert,  ne  résistant  pas  à  la  tentation  de  pousser  lui- 
même  les  verrous  sur  son  captif,  s'immobilise  pendant 
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dix  jours  avec  toute  son  armée  pour  parfaire  les  tra- 
vaux de  siège.  Il  se  donne  même  le  luxe  de  livrer,  le  9 
novembre,  un  assaut,  sans  profit. 

Ce  n'est  que  le  10,  à  la  nouvelle  du  débarquement  à 
Durban  de  forces  anglaises,  qu'il  se  décide  à  lâcher  sa 
proie.  Laissant  au  blocus  7.000  ou  8.000  hommes,  il 
part  avec  le  reste,  dans  l'intention  de  s'emparer  de  Pie- 
termaritzbourg,  capitale  du  Natal. 

Mais,  en  chemin,  à  Eastcourt,  il  s'accroche  de  nou- 
veau le  15  novembre.  2.500  hommes  du  corps  de  White, 
qui  se  sont  trouvés  coupés  de  Ladysmith  au  moment  de 
l'investissement,  se  sont  retranchés  dans  cette  loca- 
lité et  barrent  la  route.  Joubert  forme  autour  d'eux  un 
blocus  de  plus,  et,  jusqu'au  25  novembre,  il  demeure 
sur  place,  occupé  à  suivre  les  opérations  des  trois  corps 
de  siège. 

Au  Sud,  les  G. 000  Orangistes  concentrés  à  Blœni- 
fontein  restent  immobiles  jusqu'au  1er  novembre,  at- 
tendant la  tournure  que  prendront  les  événements  à 
l'Est  et  à  l'Ouest.  De  cette  prudence  du  début,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  pas  à  les  blâmer. 

A  la  nouvelle  que  les  garnisons  anglaises  du  Natal 
ont  été  mises  dans  l'impossibilité  de  bouger,  ils  esquis- 
sent une  offensive  qui  les  porte  aux  nœuds  de  chemins 
de  fer  de  Naauwport,  Stormberg,  jalons  de  la  transver- 
sale qui  coupe  les  lignes  ferrées  d'invasion.  Ils  s'en  sai- 
sissent; mais,  sans  pousser  plus  avant,  ils  s'y  fixent,  en 
position  de  surveillance. 

A  l'Est,  comme  au  Sud,  il  y  avait  alors,  suivant  toute 
apparence,  beaucoup  mieux  à  faire.  L'occasion  qui  s'of- 
frait à  Joubert  de  prendre  l'offensive,  après  l'emprison- 
nement du  général  White  dans  Ladysmith,  était  émi- 
nemment favorable  :  les  renforts  anglais,  amenés  par  le 
général  Buller,  ne  devant  commencer  à  aborder  au  Na- 
tal que  vers  le  15  novembre,  le  général  boer  avait  de- 
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vant  lui  quinze  jours  pour  descendre  sur  Durban  sans 
rencontrer  l'ombre  de  résistance  et  s'y  poster  pour  as- 
saillir les  Anglais  au  sortir  de  leurs  navires.  Le  délai 
était  plus  que  suffisant. 

Les  Orangistes,  de  leur  côté,  n'eurent  devant  eux  nulle 
force  ennemie  jusqu'au  15  novembre.  Ils  avaient  une 
belle  aventure  à  courir:  entrer  dans  la  colonie  du  Cap,  dé- 
truire les  voies  ferrées,  alarmer  Capetown  ;  l'insurrec- 
tion des  Afrikanders  de  la  colonie  eût  été  sans  doute  le 
fruit  de  cette  audace. 

Au  lieu  de  cette  offensive  féconde,  les  Républicains 
se  bornent  à  égrener  leurs  forces  en  corps  de  blocus,  à 
l'Ouest,  autour  de  Mafeking  et  Kimberley,  à  l'Est  au- 
tour de  Glencoë,  Ladysmith,  Eastcourt. 

Ils  se  contentent  de  mettre  la  main  sur  la  couverture 
anglaise.  C'est  peu.  Cette  main-mise  va  pourtant  peser 
sur  toute  la  conduite  du  corps  expéditionnaire. 


III 

OPÉRATIONS  OU  CORPS  EXPÉDITIONNAIRE 


Le  général  Redvers-Buller,  précédant  ses  troupes 
d'une  quinzaine  de  jours,  était  arrivé  à  Capetown  le  31 
octobre,  avec  une  lettre  de  service  l'investissant  du  com- 
mandement de  toutes  les  forces  anglaises  dans  l'Afrique 
du  Sud. 

De  Londres,  il  apportait  un  plan.  Son  armée  devait 
débarquer  à  East-London,  Capetown,  Port-Elizabeth, 
se  concentrer  au  Sud  de  l'Orange  sur  la  transversale  De 
Aar  -  Stormberg,  et  marcher  de  là  droit  au  Nord  sur  les 
capitales  des  deux  Etats. 

C'était  la  réponse  la  plus  efficace  à  faire  à  l'offensive 
des  Boers.  Elle  déjouait  leur  tactique  d'attraction  vers 
Ladysniith  et  Kiniberley,  qui  devait  scinder  le  corps 
expéditionnaire  en  deux  colonnes  séparées  par  toute  la 
largeur  des  Républiques,  et  d'autant  plus  éloignées 
qu'elles  progresseraient  davantage.  En  menaçant  direc- 
tement leurs  capitales,  elle  les  appellerait  à  la  rescousse 
des  6.000  hommes  postés  sur  l'Orange  et  les  amènerait 
à  concentrer  vers  Blœinfontein  ou  Jacobsdal  toutes 
leurs  forces  disponibles,  au  total  30.000  Burghers  envi- 
ron, défalcation  faite  des  corps  de  siège.  C'était  une  ba- 
taille rangée  à  gagner.  Le  général  anglais,  en  raison  de 
l'effectif  relativement  élevé  à  laisser  à  la  garde  de  sa 
longue  ligne  de  communications,  n'eût  sans  doute  pas 
eu  une  supériorité  numérique  bien  grande;  mais  il  pou- 
vait se  flatter  de  l'espoir  que,  dans  les  plaines,  son  artil- 
lerie et  sa  cavalerie  nombreuses  prendraient  facilement 
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l'avantage,  et  que  ses  troupes  régulières  auraient  vite 
raison,  en  rase  campagne,  des  milices  ennemies. 

Le  plan  était  logique  et  bien  conçu.  On  fit  tout  autre 
chose. 

A  peine  débarqué,  le  général  Buller  ramasse  avec  fiè- 
vre tous  les  éléments  sous  sa  main  pour  les  pousser  au 
secours  des  généraux  bloqués.  Bien  mieux,  dès  le  5  no- 
vembre, il  expédie  en  mer  des  contre-ordres  aux  trans- 
ports dirigés  sur  le  Cap,  leur  fixant  Durban  comme  port 
de  débarquement. 

D'où  vient  ce  revirement  subit  ?  Il  en  faut  chercher  la 
cause  dans  les  clameurs  de  la  presse  jingoïste  d'Angle- 
terre, dans  les  objurgations  des  coloniaux  du  Cap,  qui 
réclament  à  grands  cris  la  délivrance  du  Natal  et  celle 
de  Cécil  Rhodes,  peut-être  aussi  dans  les  instructions  du 
gouvernement  britannique,  plus  soucieux  du  côté  poli- 
que  de  l'entreprise  que  du  côté  militaire. 

Subissant  ainsi,  dès  l'abord,  l'initiative  des  Républi- 
cains au  lieu  de  leur  imprimer  sa  volonté,  le  général 
Buller  se  propose  à  la  fois  de  débloquer  Ladysmith  et 
Iviniberley,  et  d'arrêter  l'invasion  de  la  colonie  du  Cap. 
Pour  faire  face  à  ces  trois  objectifs,  il  partage  son  corps 
en  trois  groupes  : 

A  droite  :  une  colonne  de  quatre  brigades,  sous  le  gé- 
néral Cléry,  s'échelonnera  de  Durban  à  Eastcourt,  prête 
à  marcher  sur  Ladysmith; 

A  gauche  :  une  colonne  de  trois  brigades,  sous  le  gé- 
néral Methuen,  se  rassemblera  à  De  Aar  ou  Orange-Ri- 
ver  pour  marcher  sur  Kimberley  ; 

Au  centre  :  une  brigade,  sous  le  général  Gatacre,  se 
concentrera  à  Queenstown  et  fera  face  à  la  principale 
colonne  d'invasion  boer,  tandis  que  le  général  French, 
avec  une  division  de  cavalerie,  manœuvrera  entre  Me- 
thuen et  Gatacre. 

Ce    fractionnement    rendait    les  Anglais  faibles  sur 
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tous  les  points,  en  particulier  au  poiut  essentiel,  sur 
TOrange.  Un  adversaire  entreprenant,  qui  avait  le  bé- 
néfice des  lignes  intérieures,  avait  beau  jeu  pour  écra- 
ser isolément  ebacune  des  colonnes.  Une  autre  cause  de 
faiblesse,  c'était  la  composition  hétérogène  des  détache- 
ments ;  formés  au  hasard  des  débarquements,  ils  com- 
prenaient des  éléments  de  toute  provenance,  troupes  de 
campagne,  troupes  d'étapes,  bataillons  de  brigades  dif- 
férentes, sans  aucun  souci  du  maintien  de  l'ordre  de 
bataille  réglé  avant  le  départ.  D'autres  exemples  dans 
la  même  guerre  démontrent  du  reste  d'une  manière  gé- 
nérale que  les  Anglais  n'attachent  aucune  importance  à 
la  permanence  des  grosses  unités.  Chez  eus,  la  division, 
la  brigade,  s'improvisent  à  l'aventure,  d'après  les  be- 
soins du  moment. 

Suivant  les  ordres  reçus  en  pleine  mer,  le  corps  expé- 
ditionnaire débarqua  partie  à  Durban,  partie  à  Cape- 
town,  quelques  groupes  à  Port-Elizabeth.  L'opération, 
commencée  le  10  novembre,  ne  fut  achevée  que  le  30. 

Des  trois  groupes  de  forces  organisés  par  le  général 
Buller,  celui  de  lord  Methuen,  à  destination  de  Kim- 
berley,  fut  le  premier  prêt. 


I^a  colonne  Methuen. 

Orange-Hiver,  à  l'abri  derrière  le  fleuve  et  desservie 
par  un  chemin  de  fer,  lui  fut  assignée  comme  place  de 
rassemblement  et  base  d'opérations.  En  avant  de  ce 
point,  évoluait,  sous  les  ordres  du  colonel  Gough,  un 
détachement  de  couverture,  composé  de  troupes  locales 
(un  régiment  de  cavalerie,  un  bataillon,  une  batterie); 
il  surveillait  la  rive  droite  et  tenait  le  contact  avec  de* 
avant-postes  boers,  détachés  du  corps  de  blocus  de  Kim- 
berley. 

Guerre  Sud-Afr.  2 
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La  petite  armée  du  général  Methuen  devait  compter 
trois  brigades  d'infanterie. 

Le  12  novembre,  le  général  arrive  de  sa  personne  à 
Orange-Biver.  On  l'informe  que  le  détachement  Gougb 
a  eu,  le  10,  vers  Belmont  (30  kilomètres  au  Nord  de 
l'Orange),  un  engagement  assez  vif  avec  un  parti  de  700 
à  800  Boers.  Des  reconnaissances  d'officiers,  envoyées 
en  nombre,  confirment  la  présence,  au  Sud  de  Belmont, 
d'un  fort  groupe  ennemi,  très  appliqué  à  remuer  de  la 
terre,  sur  une  série  de  collines. 

Cédant  à  l'attraction  de  cet  ennemi,  qui  n'est  qu'à  six 
lieues  de-  lui  et  qui  paraît  en  l'air,  lord  Methuen  décide 
d'aller  immédiatement  le  surprendre.  Il  dépêcbe  des  or- 
dres pour  bâter  la  concentration  de  son  effectif.  Le 
transport  en  commença  au  Cap  dès  le  14,  à  raison  de 
neuf  trains  par  jour. 

Le  19,  étaient  rassemblés  à  Orange-Eiver  : 

Deux  brigades  d'infanterie  (la  brigade  anglaise  ne 
compte  que  quatre  bataillons  ;  mais  le  bataillon  est  à 
huit  compagnies)  ; 

Deux  batteries; 

Un  régiment  de  cavalerie  et  quelques  escadrons  irré- 
guliers. 

Impatient  d'agir,  le  général  ne  veut  même  pas  atten- 
dre sa  3e  brigade  qui,  encore  en  mer,  ne.  rejoindra  que 
plus  tard,  et,  le  20,  il  passe  ses  troupes  en  revue. 

On  se  mettra  en  marche  le  lendemain  même,  à  4  heu- 
res du  matin,  sur  Kimberley. 

Au  camp,  resteront  les  convois,  sauf  les  munitions  et 
les  ambulances,  sous  la  garde  d'un  bataillon.  Tout  le 
reste  (sept  bataillons,  deux  batteries,  la  cavalerie)  for- 
mera une  colonne  équipée  à  la  légère. 

Avec  ce  premier  échelon  volant,  Methuen  ne  pouvait 
évidemment  espérer  accomplir  toute  sa  mission,  qui 
était  le  déblocus  de  Kimberley;  mais  il  pouvait  préten- 
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dre  atteindre  la  Modder,  en  nettoyant  au  passage  le  pays 
et  réparant  la  voie  ferrée  endommagée,  puis  stationner 
à  l'abri  de  la  rivière  et  y  attendre  sa  3°  brigade  pour 
l'opération  décisive. 

Combat  de  Belmont  (23  novembre  1899). 

Entre  les  adversaires  s'étend  une  zone  d'environ  100 
kilomètres  de  pays  généralement  plat,  où  émergent  çà 
et  là  quelques  crêtes  (kopjes)  de  30  à  60  mètres  de  hau- 
teur. 

Cronje,  qui  dirige  l'ensemble  des  républicains  dans 
la  région  de  Kimberley,  a  disposé  son  armée  (8.000  à 
10.000  liommes)  en  trois  échelons  : 

Devant  la  place,  un  cordon  d'investissement  de  1.500 
liommes  ; 

A  15  kilomètres  plus  au  Sud,  à  Spytfontein,  un  corps 
d'observation  composé  du  gros  des  forces; 

A  60  kilomètres  encore  plus  bas,  par  delà  la  Modder, 
à  Belmont,  une  couverture  (2.000  liommes,  sous  le  com- 
mandement de  Delarey),  reliée  au  gros  par  des  postes 
à  Enslin  et  Modder-River. 

Ce  dispositif  en  profondeur  avait  pour  but  d'user  pré- 
maturément l'ennemi  par  des  efforts  successifs.  C'était 
un  emploi  instinctif  et  très  heureux  de  ce  que  nous  ap- 
pelons l' avant-ligne. 

La  colonne  anglaise,  partie  d'Orange-River  le  21  no- 
vembre, à  4  heures  du  matin,  marche  lentement.  Au 
bout  de  15  kilomètres,  elle  fait  halte.  Le  lendemain,  elle 
ne  gagne  que  5  kilomètres.  Cette  lourdeur  est  due  à 
l'anémie  des  soldats,  résultat  de  la  longue  traversée  et 
du  transport  en  chemin  de  fer,  non  suivis  de  repos,  au 
manque  d'entraînement,  à  la  nécessité  de  bivouaquer 
aux  points  d'eau. 

Dans  la  soirée  du  22,  une  reconnaissance  avertit  qu'à 
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8  kilomètres  au  Xord  du  camp  et  à  5  kilomètres  au  Sud 
de  Belmont,  les  Boers  occupent,  à  l'Est  de  la  voie  fer- 
rée, une  position  formée  de  trois  lignes  de  crêtes  suc- 
cessives, face  à  l'Ouest,  hérissée  de  retranchements  en 
terre  et  en  pierres. 

Lord  Methuen  décide  que  sa  division  s'ébranlera  pour 
l'attaque  dès  la  nuit  suivante  : 

Son  but  était  d'éviter,  par  une  marche  d'approche  en 
pleine  obscurité,  les  effets  du  feu  des  Boers,  que  les 
combats  autour  de  Ladysniith  et  Kimberley  avaient  ré- 
vélés terribles.  L'armée  anglaise  était  alors  férue  de  cet- 
te idée,  qu'il  fallait  profiter  de  la  nuit  pour  faire  traver- 
ser impunément  aux  troupes  la  zone  dangereuse  et  les 
mener  à  pied  d'oeuvre  en  formation  d'assaut,  afin  de  tout 
terminer  d'un  coup  à  l'aube  par  une  charge  à  la  baïon- 
nette. 

Dans  l'application,  cette  belle  théorie  n'a  produit  que 
des  mécomptes. 

Le  23,  à  2  heures  du  matin,  la  colonne  se  forme  et  se- 
traîne  le  long  et  à  l'Ouest  de  la  voie  ferrée,  qui  est  son 
axe  de  mouvement.  Arrivée  à  hauteur  des  positions  en- 
nemies, elle  fait  front  à  l'Est,  et,  sans  autres  apprêts, 
prend  sa  formation  de  combat  :  les  deux  brigades  sont 
accolées  en  lignes  de  bataillons  en  colonnes  doubles,  ce 
qui  revient  à  deux  lignes  se  suivant  à  mi-distance;  cha- 
que ligne  a,  en  profondeur,  deux  compagnies,  et  en 
front  quatorze  compagnies  déployées  sur  deux  rangs  à 
intervalles  de  déploiement. 
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Cette  masse,  peu  maniable,   incapable    de    faii-     un 
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changement  de  direction,  n'est  couverte  ni  sur  son  front 
ni  sur  ses  flancs  par  le  moindre  organe  de  protection  ; 
pas  de  patrouilles,  pas  d'éclaireurs.  C'est  la  marche  dans 
l'inconnu. 

Dans  cet  ordre,  elle  aborde  la  voie  ferrée,  abat  à  coups 
de  hache  les  barrières  en  fil  de  fer,  traverse  et  s'avance 
majestueusement  sur  la  position  ennemie. 

Il  est  4  heures  du  matin,  l'aurore  paraît.  On  n'est  plus 
qu'à  300  mètres  de  la  première  crête.  Rien  n'y  remue. 
Pas  un  bruit.  On  se  demande  si  les  Boers,  dont  on  n'a 
heurté  ni  poste,  ni  sentinelle,  n'ont  pas  furtivement 
décampé.  Loin  de  là.  Au  lieu  d'avant-postes  fixes,  ils 
n'ont  employé  que  des  patrouilles  volantes,  se  glissant 
dans  les  herbes,  dont  la  vigilance  a  été  telle  que,  dès  2 
heures  du  matin,  les  mouvements  de  la  eolonue  Methuen 
étaient  signalés.  Les  Anglais  font  encore  50  mètres. 
Subitement,  le  sommet  du  kôpje  s'illumine  et  une  grêle 
de  balles  s'abat  sur  eux.  La  surprise  est  complète.  Il  y 
a  un  moment  de  halte  et  de  trouble  ;  puis  les  vieux  sol- 
dats britanniques  se  reprennent,  et,  tant  bien  que  mal, 
s'égaillent  spontanément  en  ordre  dispersé. 

L'artillerie  se  met  en  batterie,  ouvre  le  feu,  et  a 
promptement  réduit  au  silence  les  quelques  canons  des 
Boers  ;  bientôt  leur  fusillade  se  ralentit  à  son  tour,  puis 
s'éteint. 

L'infanterie  anglaise  repart  en  avant  et  parvient  sans 
obstacle  jusqu'à  la  crête.  Il  n'y  a  plus  personne.  Les 
Républicains  ont  gagné  au  galop  la  deuxième  ligne  de 
kopjes. 

Celle-ci,  puis  la  troisième,  sont  successivement  l'ob- 
jet du  même  effort,  le  théâtre  du  même  événement. 

L'ensemble  de  l'action  a  duré  quatre  heures.  Les  An- 
glais y  ont  perdu  300  hommes,  30  officiers,  un  général, 
et  dépensé  une  somme  de  forces  physiques  et  morales 
dont  ils  sont  épuisés.  Les  Boers  n'ont  eu  que  G0  hommes 
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hors  de  combat.  Ils  étaient  là,  en  tout,  environ  2.000, 
avec  deux  canons. 

Cette  affaire,  de  peu  d'importance  en  elle-même,  est 
intéressante  à  suivre  dans  ses  détails,  parce  qu'elle  ré- 
sume les  caractères-types  de  l'offensive  anglaise  dans  la 
campagne  sud-africaine  : 

Marche  d'approche  faite  la  nuit  ; 

Attaque  d'une  position  uniquement  par  le  front,  sans 
aucune  combinaison  de  mouvements,  sans  manœuvre  de 
flanc,  sans  emploi  de  réserves  ; 

Marche  à  l'assaut  en  formations  rigides  et  denses, 
manquant  de  souplesse  et  très  vulnérables  ; 

Absence  totale  d'organes  de  protection.  Inaction 
complète  de  la  cavalerie; 

Proportion  élevée  d'officiers  frappés  par  les  balles. 
Elle  est  due  à  deux  causes.  N'entamant  la  fusillade 
qu'aux  courtes  distances,  les  Boers  ajustent  de  préféren- 
ce les  officiers,  reconnaissables  à  leurs  uniformes  et  à 
leurs  insignes;  ceux-ci,  d'autre  part,  sont  obligés,  pour 
enlever  leurs  hommes  sous  le  feu,  de  payer  de  leur  per- 
sonne et  de  se  porter  les  premiers  en  avant.  Le  général 
Bulle r,  dès  l'entrée  en  lice  de  son  armée,  s'attacha  à  re- 
médier en  partie  à  cet  écueil,  en  prescrivant  que  les 
officiers  seraient  habillés  et  armés  comme  leurs  soldats, 
sans  marques  distiiictives.  Mais  il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  supprimer  pour  les  chefs  la  nécessité  d'entraîner 
les  troupes  en  s'exposant  en  avant  d'elles. 

La  tactique  des  Républicains  venait  aussi  de  se  ré- 
véler telle  qu'elle  subsistera  durant  toute  la  lutte  :  user 
prématurément  l'adversaire  par  le  jeu  des  avant-lignes, 
l'attirer  sur  une  position  principale  solidement  retran- 
chée et  défendue  par  des  chaînes  de  tirailleurs,  qui  n'ou- 
vrent le  feu  qu'à  portée  efficace  et  par  rafales  soudaines; 
occuper  de  grands  fronts,  défiant  par  leur  étendue  les 
mouvements  tournants;  attendre  tout  des  effets  du  tir, 
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sans  jamais  recourir  à  une  contre-attaque  ou  à  une  ma- 
nœuvre. 

Combat  d'Enslin  (25  novembre). 

Deux  jours  après,  nouveau  contact.  Il  se  produit  près 
d'Enslin,  à  6  lieues  plus  au  nord. 

Le  24,  la  colonne  anglaise,  complétée  de  son  convoi  qui 
a  rejoint,  a  fait  une  étape  de  15  kilomètres,  terminée  à  la 
nouvelle  apportée  par  la  cavalerie  que  la  voie  ferrée 
était  barrée  à  2  lieues  de  là  par  une  ligne  de  kopjes  or- 
ganisés défensive  ment. 

Le  25,  on  part  pour  l'attaque.  On  rompt  à  3  heures  du 
matin,  pour  profiter  de  la  fraîcheur  du  jour,  et  l'on  s'en- 
gage dans  le  chemin  qui  longe  la  voie  ferrée.  Sur  la 
voie  elle-même,  a  été  lancé  en  pointe,  comme  organe-  de 
protection,  un  train  blindé.  Singulier  moyen,  qui  sera 
pourtant  employé  d'une  façon  courante  par  les  Anglais. 

A  5  heures,  la  colonne  n'est  plus  qu'à  3  kilomètres  de 
la  station  d'Enslin.  Elle  distingue  dans  le  jour  levant, 
à  hauteur  de  ce  point,  une  série  de  cinq  kopjes,  orientée 
Est-Ouest,  dont  la  droite  s'appuie  au  chemin  de  fer. 
C'est  la  position  de  l'ennemi. 

Ce  renseignement  lui  suffit,  et,  sans  autre  notion  sur 
les  intentions  de  son  adversaire,  elle  se  déploie  face  à 
l'objectif.  Durant  l'opération,  le  train  blindé  reflue  à 
toute  vitesse  ;  il  a  été  accueilli  par  des  coups  de  canon. 

La  marche  en  bataille  commence.  La  ligne  est  formée 
de  cinq  bataillons  (une  brigade  et  un  bataillon  de  fusi- 
liers marins  récemment  arrivé),  encadrant  les  deux  bat- 
teries avec  la  cavalerie  aux  ailes.  Il  y  a  toujours  ab- 
sence totale  de  groupes  de  protection.  La  2e  brigade  est 
restée  en  réserve  avec  le  convoi. 

A  2.500  mètres  des  kopjes,  les  bataillons  déployés  se 
couchent  à  droite  et  à  gauche  des  batteries,  qui  ouvrent 
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le  feu.  Les  canons  boers  répondent,  et  un  duel  d'artille- 
rie se  prolonge  pendant  trois  heures,  sans  amener  de 
résultat. 

A  9  heures,  estimant  au  jugé  la  préparation  suffisante, 
lord  Methuen  donne  l'ordre  d'attaquer.  Comme  l'avant- 
veille,  la  muraille  anglaise  arrive  jusqu'à  300  mètres  de 
la  position  sans  essuyer  un  coup  de  fusil.  Puis  elle  est 
soudainement  clouée  au  sol  par  une  grêle  de  balles.  Le 
bataillon  marin,  dont  les  officiers  n'ont  pas  encore  aban- 
donné leur  uniforme,  n'en  a  bientôt  plus  que  deux  de- 
bout; un  caporal  conduit  une  compagnie. 

Enfin,  à  10  heures,  50  ou  60  braves  de  ce  bataillon 
atteignent  le  sommet  du  kopje.  Il  est  vide  d'ennemis. 

Les  Boers  ont  déguerpi  et  gagné  une  deuxième  crête 
qui  s'élève  à  l'horizon. 

Mais  lord  Methuen  se  rend  compte  que  ses  troupe? 
sont  trop  fatiguées  pour  fournir  le  même  jour  un  second 
effort  pareil,  et  il  ordonne  le  repos. 

Il  n'a  eu,  cette  fois  encore,  devant  lui  qu'une  avant- 
ligne  :  1.500  Boers  avec  six  canons. 

Les  Républicains,  suivant  la  méthode  usitée  par  eux 
jusqu'alors,  avaient  placé  leurs  tranchées  sur  les  crêtes; 
ils  constatèrent  que  cette  habitude  rendait  leur  tir 
fichant  et  créait  un  angle  mort  profitable  à  l'ennemi. 
Dans  la  suite,  ce  fut  au  bas  des  pentes  qu'ils  installè- 
rent leurs  lignes,  de  manière  à  avoir  devant  eux  une 
longue  zone  rasée  par  les  balles. 

Combat  de  Modder-River   28  novembre)  (1). 

Après  une  journée  de  répit,  la  colonne  anglaise  se  re- 
met en  route  le  27,  le  long  de  la  voie  ferrée,  à  destina- 
tion de  Modder-River  (distance  :  23  kilomètres). 

I    Voir  croquis  n"  2. 


Echelle 
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Brown  s  -  Drift 


Le*  Cap 


Jacobs  oLclL  s.  Riet*^y 
(À  18  "de  Modeler  River) ' 


Croquis  n»  2.  —  Combats  de  Modder-River    (28  novembre  1899) 
et  de  Maggersfontein  (9-12  décembre  1899). 
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Ce  point,  desservi  par  le  chemin  de  fer,  au  confluent 
de  la  Eiet  et  de  la  Modder,  doit  marquer  un  temps  d'ar- 
rêt dans  la  marche.  Là,  on  stationnera  en  attendant 
l'arrivée  de  la  3e  brigade. 

Les  rapports  des  espions  sont  d'accord  avec  ceux  de  la 
cavalerie  pour  signaler  que  les  Boers  ont  évacué  tout  le 
pays,  au  sud  de  la  Eiet,  et  semblent  opérer  une  concen- 
tration à  4  lieues  plus  au  nord,  vers  le  défilé  de  Spytfon- 
tein. 

Le  27,  la  colonne  s'arrête  à  8  kilomètres  au  sud  de 
Modder-River  et  son  chef,  pour  contrôler  lui-même  les 
renseignements  reçus,  fait  en  personne,  avec  son  état- 
major,  une  reconnaissance  jusqu'aux  abords  de  la  ri- 
vière. Il  ne  trouve  pas  trace  d'ennemi. 

Affermi  dans  la  pensée  qu'il  aura  la  liberté  d'arriver 
au  gîte  sans  encombre,  il  prend  ses  dispositions  pour 
exécuter  le  lendemain  une  étape  de  tout  repos.  L'ordre 
de  mouvement  est  si  bien  rédigé  dans  ce  sens,  qu'il  fixe 
à  l'avance  que  le  général  et  son  état-major  déjeuneront 
à  l'auberge  du  village,  et  qu'il  prescrit  que  la  troupe 
rompra  à  4  heures  du  matin,  sans  même  avoir  pris  un 
premier  repas  et  sans  emporter  de  vivres  de  réserve;  la 
soupe  sera  faite  à  l'étape  avec  des  denrées  requises  sur 
place. 

Jamais  les  reconnaissances  anglaises,  y  compris  celle 
de  lord  Methuen  lui-même,  n'avaient  fait  preuve  de  tant 
d'insuffisance.  Qu'on  en  juge.  Les  rives  de  là  Eiet  et  7e 
village  de  Modder-River,  qu'on  croyait  libres,  étaient  si 
bien  garnis  de  Républicains,  que  ceux-ci  avaient  eu  le 
temps  de  construire  deux  lignes  de  tranchées  avec  revê- 
tements en  sacs  de  sable  ou  plaques  de  zinc  et  réseaux  de 
fils  de  fer,  de  détruire  le  pont  du  chemin  de  fer,  d'amé- 
nager un  champ  de  tir  en  abattant  des  arbres  et  des 
buissons,  d'organiser  des  bacs  et  des  radeaux  pour  com- 
muniquer d'un  bord  à  l'autre.  Il  leur  avait  fallu  pour 
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ces  travaux  au  moins  quarante-huit  heures.  Comment 
ceux-ci,  exécutés  à  8  kilomètres  du  camp  anglais, 
avaient-ils  pu  échapper  à  l'exploration  de  lord  Me- 
thuen?  Une  seule  explication  se  présente  :  c'est  que  ce 
service  a  manqué  de  mordant.  Il  a  perdu  le  souvenir  de 
ses  prouesses  en  Espagne,  de  1808  à  1814,  et  oublié  la 
leçon  de  Napoléon,  qu'  «  une  rivière  doit  toujours  être 
reconnue  jusqu'à  la  rive  adverse  ». 

Donc,  le  28,  à  4  heures  du  matin,  la  colonne  se  met  en 
mouvement  comme  pour  une  route  à  l'intérieur.  Elle 
compte  9.000  hommes,  vingt-deux  canons,  un  régiment 
de  cavalerie.  Lord  Methuen,  avec  ce  régiment,  quelques 
compagnies  montées  et  une  batterie,  a  pris  les  devants. 

Vers  5  heures,  les  cavaliers  de  pointe  reçoivent  des 
coups  de  feu,  tirés  par  un  ennemi  invisible,  qui  semble 
embusqué  sur  leur  droite,  le  long  de  la  Biet.  Le  général, 
surpris,  ordonne  à  la  batterie  sous  sa  main  de  fouiller 
les  rives,  dans  la  région  d'où  est  partie  la  fusillade. 
C'est  une  reconnaissance  par  le  canon,  hérésie  militaire 
à  laquelle,  en  aucune  occasion,  les  Anglais  ne  manque- 
ront de  sacrifier.  La  batterie  prend  position  ù  1.500  mè- 
tres à  l'est  du  chemin  de  fer  et  ouvre  le  feu  sur  la  vallée, 
à  4.000  mètres  de  distance.  Au  troisième  coup,  le  canon 
ennemi  répond.  La  lueur  de  ses  coups  décèle  ses  empla- 
cements :  un  groupe  au  confluent  des  rivières,  un  autre, 
plus  fort,  au  Nord  du  pont  du  chemin  de  fer. 

Lord  Methuen,  se  fiant  toujours  aux  reconnaissances 
de  la  veille,  suppose  qu'il  n'a  devant  lui  qu'une  arrière- 
garde  qui  veut  le  retarder  au  passage.  Une  bonne  ca- 
nonnade suffira  sans  doute  à  la  disperser.  Il  appelle  au 
trot  le  reste  de  ses  batteries,  partie  à  côté  de  celle  de 
l'avant-garde,  face  au  Nord-Est,  partie  sur  la  voie  fer- 
rée, face  au  Nord.  Un  duel  d'artillerie  s'engage,  dans 
lequel  prend  parti  bientôt  un  nouveau  groupe  boer,  in- 
stallé dans  la  direction  du  Nord-Ouest,  vers  le  village. 
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Lord  Methuen  s'aperçoit  alors,  mais  un  peu  tard,  qu'il 
s'est  aventuré,  sans  précautions,  entre  les  cornes  d'un 
croissant  garni  d'artillerie.  Sa  colonne  est  sur  le  ver- 
sant Sud  du  plateau,  en  forme  de  trapèze,  dont  les 
deux  côtés  et  la  petite  base  (base  Nord,  de  4  kilomètres 
de  longueur)  sont  formés  par  le  cours  sinueux  de  la  Riet. 
Le  lit  est  encaissé  et  a  250  ou  300  niètres  de  largeur;  il 
est  traversable  par  des  gués,  mais  il  faut  les  atteindre. 
La  vallée  a  600  mètres  d'ouverture  ;  la  rive  Nord  com- 
mande partout  la  rive  Sud  et  sa  crête,  à  1  kilomètre  de 
la  rivière,  peut  balayer  la  petite  base  et  les  deux  côtés 
du  plateau.  Les  berges  sont  couvertes  de  saules  et  de 
buissons  épais.  En  avant,  par  delà  la  Riet,  la  vue  dé- 
couvre :  au  Nord-Est,  le  cours  de  la  Modder,  dont  le 
confluent  est  à  peu  près  au  milieu  de  la  petite  base,  à  1 
kilomètre,  à  l'Est  du  pont  du  chemin  de  fer;  au  Nord- 
Ouest,  dans  un  bouquet  d'arbres,  le  village,  relié  à  la 
rive  Sud  par  un  barrage  que  couvre  une  tête  de  pont 
naturelle,  faite  d'un  bloc  de  roches,  d'une  grande  ferme 
et  d'un  kraal. 

Le  duel  d'artillerie  dure  deux  heures.  Les  pièces 
des  Républicains,  grâce  à  leur  supériorité  de  calibre  et 
à  leur  position  enveloppante,  font  beaucoup  souffrir  celles 
des  Anglais.  Néanmoins,  lord  Methuen,  s' aveuglant  tou- 
jours sur  les  forces  de  son  adversaire  qu'il  évalue  à  un 
millier  d'hommes  laissés  en  arrière-garde,  juge  que  l'at- 
taque a  été  assez  préparée  et  il  ordonne  de  faire  donner 
l'infanterie. 

Les  deux  brigades  se  trouvaient  alors  accolées  en  or- 
dre préparatoire  de  combat,  au  pied  méridional  du  pla- 
teau, soit  à  2  kilomètres  environ  de  sa  bordure  Nord. 

A  8  heures,  elles  se  déploient  sur  place,  dans  la  for- 
mation déjà  usitée  à  Belmont  et  Enslin,  et  elles  entrent 
sur  le  champ  de  bataille,  dépourvues  comme  d'usage  de 
tout  éclaireur.  Elles  sont  à  cheval  sur  la  voie  ferrée. 


GUERRE    SUD-AFRICAINE  29> 

A  8  h.  15,  des  obus  commencent  à  les  saluer;  elles 
marchent  toujours.  Aucun  coup  de  fusil  ne  retentit. 
Lord  Methuen  se  confirme  dans  l'opinion  que  l'ennemi 
a  détalé  sous  le  couvert  de  son  artillerie,  et  il  continue  à 
pousser  de  l'avant. 

On  arrive  à  700  mètres  de  la  rivière.  Coup  de  théâtre. 
Sur  tout  le  pourtour  enveloppant,  de  front,  de  flanc, 
éclate  comme  à  un  signal  magique  une  fusillade  nour- 
rie, et  l'ennemi  ne  se  montre  nulle  part.  Les  brigades 
flottent,  puis  instinctivement  chacune  infléchit  son  front 
pour  faire  face  à  la  région  d'où  elle  est  fusillée  ;  en  sorte 
qu'elles  dessinent  un  redan,  la  pointe  au  Nord  sur  le 
chemin  de  fer. 

L'artillerie  anglaise  se  rapproche,  accentue  son  tir  et 
les  bataillons  gagnent  encore  par  bonds  500  ou  600  mè- 
tres. Mais  là,  les  balles  pleuvent  avec  une  précision  dé- 
moralisante, les  hommes  tombent  par  douzaines  ;  les 
compagnies  répondent  par  quelques-uns  de  ces  feux  de 
salve  si  chers  aux  Anglais,  puis  se  couchent.  Elles  sont 
immobilisées  pour  cinq  heures  de  temps. 

L'ennemi  est  toujours  invisible.  A  quoi  s'est-on  donc 
heurté  ? 

Le  détachement  boer  qui  a  fait  tête  à  Belmont  et 
Enslin  a  mis  à  profit  la  lenteur  de  son  adversaire.  Re- 
tiré sur  la  Biet,  il  y  a  organisé  en  toute  tranquillité  une 
solide  position  défensive  tenant  les  deux  rives   : 

Sur  celle  du  Nord,  à  un  kilomètre  du  bord  de  l'eau,  une 
ligne  principale,  jalonnée  par  des  emplacements  de  bat- 
teries et  des  retranchements,  appuie  sa  droite  aux  der- 
nières maisons  de  Modder-River,  en  face  du  barrage,  et 
sa  gauche  à  une  ferme  fortifiée  près  de  la  route  de  Ja- 
cobsdï»!  ;  avec  son  centre  sur  la  voie  ferrée,  elle  embrasse 
par  si  forme  concave  tout  le  terrain  d'approche  ; 

Sur  la  rive  Sud,  une  avant-ligne,  parallèle  à  la  princi- 
pale, couronne  les  crêtes  du  plateau,  sa  droite  à  la  tête 
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de  pont  devant  le  barrage;  là,  pas  de  batteries,  mais  des 
tranchées  revêtues  de  sacs  à  terre,  de  plaques  de  zinc, 
protégées  par  des  fils  de  fer,  admirablement  dissimulées 
par  les  végétations  du  rivage  et  ayant  devant  elles  une 
zone  de  rasanee  de  près  d'un  kilomètre  d'étendue. 

C'est  à  cette  disposition  qu'est  dû  l'effet  de  surprise 
foudroyante  produit  sur  la  ligne  anglaise. 

Le  front  de  la  position  est  d'environ  cinq  kilomètres, 
soit  dix  kilomètrs  garnis  de  tirailleurs. 

Ils  sont  3.000,  dont  1.800  du  détachement  de  couver- 
ture, le  reste  venu  de  Spytfontein,  à  peu  près  moitié 
d'Orangistes  et  moitié  de  Transwaalieiis  ;  les  uns,  com- 
mandés par  Delarey,  sont  chargés  de  la  défense  entre 
Modder-River  et  la  voie  ferrée  ;  les  autres,  sous  les  or- 
dres directs  de  Cronje,  ont  la  partie  Est  du  terrain. 

Les  Anglais,  couchés  par  leurs  premières  décharges, 
restent  étendus  sous  le  feu  pendant  cinq  heures  d'an- 
goisse, aux  prises  avec  une  chaleur  torride  (43°),  avec  la 
soif  et  avec  la  faim,  car  ils  sont  à  jeun  depuis  la  veille. 
Ils  font  partiellement  quelques  tentatives  pour  avancer, 
mais  partout  une  nappe  de  plomb  les  rive  au  sol,  les 
abattant  dès  qu'ils  font  mine  de  se  relever.  Du  comman- 
dement, il  n'arrive  aucun  ordre.  On  ne>  sait  où  l'on  est, 
ni  ce  qu'il  y  a  à  faire,  on  ne  voit  même  pas  l'ennemi.  Il 
est  tellement  caché,  malgré  l'intensité  de  son  tir,  que 
les  Anglais,  de  leur  propre  aveu,  ont  combattu  toute  la 
journée  sans  même  se  douter  de  l'existence  de  Tavant- 
ligne. 

Quel  objectif  attaquer?  On  se  le  demande,  et  aucune 
indication  ne  vient  de  l'état-major.  Le  combat  s'est  en- 
gagé de  lui-même,  contre  toute  prévision,  à  l'aventure, 
et  une  fois  les  troupes  sous  le  feu,  il  est  devenu  impossi- 
ble de  communiquer  avec  elles,  les  estafettes  envoyées 
tombant  sous  les  balles  avant  d'aboutir. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  jour,  à  3  heures,  que  se 
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produit  quelque  chose  de  nouveau.  Une  batterie  anglai- 
se, amenée  de  Belniont  par  un  train,  vient  de  débarquer. 
Lord  Methuen  intervient  alors,  pour  la  première  fois, 
&emble-t-il,  dans  la  direction  de  la  lutte;  il  envoie  ces 
canons  prendre  position  devant  le  barrage  et  ordonne  à 
tout  le  reste  de  l'artillerie  de  s'en  rapprocher,  pour  con- 
centrer le  feu  sur  la  partie  Ouest  du  champ  de  bataille, 
en  particulier  le  village. 

Après  une  heure  de  canonnade,  la  gauche  anglaise 
croit  le  moment  venu  d'attaquer,  et,  d'elle-même,  elle  se 
porte  en  avant.  Ses  deux  bataillons  d'aile  réussissent  à 
grimper  sur  le  bloc  de  rochers  et  à  entrer  dans  la  ferme 
et  le  kraal.  Le  point  d'appui  de  droite  de  l'avant-ligne 
6oer  est  enlevé. 

Il  se  produit  alors  chez  les  Républicains  un  de  ces 
phénomènes  inexplicables,  propres  aux  troupes  de  nou- 
velle levée,  dont  la  guerre  a  donné  maints  exemples. 
Devant  la  menace  d'être  tournés  par  un  flanc,  les  Oran- 
gistes,  qui  ont  cependant  tenu  tout  le  jour  dans  leurs 
tranchées  avec  un  calme  parfait,  sont  pris  d'une  pani- 
que sans  cause  et  décampent,  abandonnant  le  barrage 
et  même  le  village.  Pourtant,  la  gauche  anglaise  s'est 
arrêtée,  se  contentant  de  s'installer  sur  les  positions  con- 
quises. 

Dans  cet  événement,  est  la  condamnation  de  toute  la 
conduite  de  lord  Methuen.  Il  démontre  qu'au  lieu  d'im- 
mobiliser sous  le  feu,  pendant  cinq  heures,  toute  une  di- 
vision dans  une  unique  attaque  de  front,  il  suffisait  de  la 
plus  insignifiante  manœuvre  sur  une  aile  de  l'ennemi, 
pour  le  déconcerter  et  le  mettre  en  fuite.  Cette  terreur 
de  voir  ses  flancs  débordés  est  commune  à  toutes  les  trou 
pes  improvisées,  qui  manquent  de  cadres  solides  et  in- 
struits, ayant  l'expérience  de  la  manœuvre  ou  de  la 
guerre. 

La  prise  du  barrage  est  le  dernier  acte  de  la  journée. 
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La  nuit  tombe.  Les  Anglais  bivouaquent  sur  place. 
Seuls,  les  deux  bataillons  de  l'extrême  gauche,  ne  voyant 
plus  rien  devant  eux,  se  portent,  au  crépuscule,  à  Mod- 
der-River,  où  ils  entrent  sans  coup  férir  et  y  égorgent 
sans  pitié  quelques  Orangistes  attardés. 

Ainsi,  les  Anglais,  sans  le  savoir,  sont  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Les  Boers,  virtuellement  vainqueurs, 
ont  laissé  tomber  la  victoire  de  leurs  mains  :  ils  n'avaient 
qu'à  rester  sur  place  et  à  attendre  la  retraite  de  l'ennemi. 
Cronje,  qui  commandait  à  leur  gauche,  croyait  ferme- 
ment au  succès.  Mais,  à  6  heures,  en  apprenant  la  défec- 
tion des  Orangistes,  il  fut  pris  à  son  tour  d'inquiétude 
pour  sa  droite,  désormais  découverte,  et  il  se  mit  en  re- 
traite avec  tant  de  précipitation  qu'il  abandonna  son  ar- 
tillerie. Vers  minuit,  s'étant  ressaisi  et  voyant  qu'aucun 
ennemi  ne  se  montrait  au  Xord  de  la  Riet,  il  revint  avec 
un  groupe  d'hommes  résolus,  se  porta  à  ses  canons,  les 
attela  et  les  emmena. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  les  Anglais,  ignorant  encore 
leur  victoire,  reprennent  la  canonnade.  Rien  n'y  répond. 
C'est  alors  seulement  qu'ils  reconnaissent  que  les  tran- 
chées sont  vides. 

Leurs  pertes  ont  été  de  500  hommes  et  u0  officiers, 
proportion  très  forte  si  l'on  considère  qu'il  n'y  a  pas  eu, 
à  proprement  parler,  de  marche  à  l'assaut.  Les  Boers 
ont  eu,  en  tout,  150  hommes  atteints. 

Les  erreurs  commises  de  part  et  d'autre,  en  cette  af- 
faire, sautent  aux  yeux  : 

Les  Boers  occupent  à  priori  une  position,  sur  laquelle 
ils  se  déploient  préalablement  à  toute  attaque.  Leur  dé- 
fensive est  exclusivement  linéaire  et  passive  ;  elle  ne 
comporte  aucune  troupe  de  contre-attaque,  pour  assail- 
lir l'ennemi  immobilisé  par  le  feu,  aucun  soutien  par- 
tiel destiné  à  renforcer  un  point  de  la  ligne  ou  à  parer  à 
une  défaillance  locale  comme  celle  des  Orangistes,  au- 
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cune  réserve  pour  faire  face  à  un  mouvement  débordant 
sur  l'une  des  ailes  ou  achever  la  victoire. 

Les  Anglais  attaquent  à  l'aveugle,  sans  s'éclairer.  Le 
rôle  de  leur  cavalerie  avant  et  pendant  la  bataille  est 
nul.  La  reconnaissance  préliminaire  est  confiée  au  ca- 
non, qui  bombarde  pendant  des  heures  des  crêtes  éloi- 
gnées, sans  qu'on  sache  même  si  elles  sont  occupées. 
Cette  canonnade  n'apprend  rien,  n'est  qu'un  gaspillage 
inutile  de  munitions,  un  tapage  sans  effet. 

Comme  offensive,  ils  ne  connaissent  d'autre  procédé 
que  le  coup  droit,  la  marche  en  bataille  de  front  sur  une 
position,  sans  même  prendre  la  précaution  élémentaire 
do  se  couvrir  par  des  patrouilles  et  des  éclaireurs.  La 
manœuvre  est  pour  eux  lettre  morte  :  ils  ignorent  l'in- 
tervention des  réserves,  la  combinaison  des  mouvements 
par  le  front  et  par  les  flancs. 

Repos  à  Modder-River  (29  novembre -9  décembre}. 

La  colonne  anglaise  n'était  plus  qu'à  30  kilomètres  de 
Ivimberley.  Le  voisinage  de  la  place,  avec  laquelle  on 
communiquait  déjà  optiquement,  les  excitations  des  jour- 
naux jingoïstes  qui  entonnaient  des  chants  de  triomphe, 
l'enthousiasme  des  soldats  mêmes,  fiers  de  leurs  trois  suc- 
cès en  huit  jours,  étaient  autant  d'aiguillons  pour  pous- 
ser lord  Methuen  en  avant.  Mais  il  eut  la  perspicacité  de 
discerner  que  ses  victoires  étaient  à  la  Pyrrhus,  qu'il 
n'avait  même  pas  entamé  l'ennemi  et  que  le  plus  gros 
effort  restait  à  faire.  Avant  de  l'affronter,  il  fallait  lais- 
ser souffler  les  troupes  surmenées  depuis  leur  départ  de 
la  métropole,  se  ravitailler  en  subsistances  et  en  muni- 
tions, assurer  la  garde  de  la  ligne  de  communications, 
donner  enfin  à  la  3e  brigade  le  temps  de  rejoindre.  Kim- 
berley,  d'ailleurs,  étant  pourvue  de  quarante  jours  de  vi- 
vres, pouvait  attendre. 

Guerre  Sud-Afr.  3 
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Il  ordonna  donc  un  repos  sur  place  de  dix  jours. 

Le  camp  fut  installé  sur  la  rive  Xord  de  la  Riet,  sous 
la  protection  d'un  demi-cercle  d'avant-postes  de  -j  kilo- 
mètres de  rayon,  appuyé  par  ses  deux  extrémités  à  la 
Modder  et  à  la  Eiet.  Le  jour,  le  service  de  sécurité  était 
exclusivement  fait  par  la  cavalerie,  la  nuit  par  un  batail- 
lon et  demi  (douze  compagnies). 

Durant  ce  répit,  les  renforts  arrivèrent  :  une  brigade, 
deux  batteries,  des  canons  de  marine,  un  régiment  de 
lanciers,  de  l'infanterie  montée,  quinze  jours  de  vivres 
pour  toute  la  division. 

Bataille  de  Maggersfonteiti   0  12  décembre  1899). 

Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  les  avant-postes 
anglais  avaient  repris  le  contact  des  Républicains. 

Ceux-ci,  renforcés  de  tous  les  commandos  qui  avaient 
pu  être  distraits  du  blocus,  se  retranchaient  solidement  à 
Spytfontein,  station  du  chemin  de  fer,  à  20  kilomètres 
Sud  de  Kimberley  et  16  kilomètres  Nord  de  Modder-Ri- 
ver.  Tenant  ainsi  en  échec  de  front  la  division  Methuen, 
ils  inquiétaient  encore  ses  flancs,  d'une  part  par  l'occu- 
pation de  Jacobstal,  d'autre  part,  par  celle  d'un  gué  im- 
portant de  la  Riet,  à  11  kilomètres  en  aval  du  camp.  Tout 
le  district  était  soulevé;  les  Anglais  étaient  environnés 
d'espions. 

A  Jacobsdal  (sur  la  Riet,  à  18  kilomètres  en  amont  de 
Modder-River),  Cronje  avait  sa  base  d'opérations;  par  la 
route  Jacobsdal  -  Spytfontein,  il  en  tirait  ses  renforts,  ses 
vivres,  ses  munitions.  Cette  route,  à  petite  distance  du 
camp  (14  à  10  kilocètres),  était  sous  la  menace  de  coups 
de  main  ;  mais  la  réciproque  était  vraie  :  de  Jacobsdal,  il 
était  facile  aux  Boers  d'opérer  sur  les  derrières  de  la  di- 
vision et  d'intercepter  ses  commuiiications  par  le  chemin 
de  fer.  Ils  le  firent  bien  voir.  Le  8  décembre,  1.000  Oran- 
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gistes,  sous  Prinsloë,  partent  de  Jacobsdal,  parcourent 
40  kilomètres  en  se  dérobant  aux  patrouilles  de  la  cava- 
lerie anglaise,  vont  surprendre  le  poste  d'étapes  d'Ens- 
lin  et  détruisent  trois  ponceaux  et  300  mètres  de  voie 
ferrée. 

Cette  escarmouche  est  le  coup  d'éperon  qui  décide  lord 
Methuen  à  rentrer  en  lice.  Il  dispose,  du  reste,  mainte- 
nant de  tous  ses  moyens  : 

Trois  brigades  d'infanterie,  comprenant  la  9e,  une  écos- 
saise, une  de  la  garde  ; 

Une  brigade  de  lanciers  ; 

Quatre  batteries  d'artillerie,  dont  trois  montées  et  une 
à  cheval; 

Cinq  gros  canons  de  marine  ; 

1.200  fantassins  montés. 

En  tout  12.000  liommes. 

Spytfontein,  qu'il  s'agit  d'atteindre,  est  au  sommet 
d'un  Y  renversé,  dont  les  branches  sont  des  séries  de 
kopjes  s'étageant  vers  la  Modder  et  la  Riet  ;  entre  elles, 
un  glacis  s'élève  depuis  la  rivière  jusqu'à  une  crête  bar- 
rant l'horizon  à  8  kilomètres  plus  au  Nord  ;  une  brèche  y 
livre  passage  au  chemin  de  fer.  Ce  défilé  est  aux  mains 
des  Boers. 

C'est  encore  un  croissant  qui  s'ouvre  devant  l'armée 
anglaise.  Mais  la  leçon  de  Modder- River  n'a  pas  été  per- 
due pour  lord  Methuen  ;  il  ne  veut  pas  renouveler  l'im- 
prudence de  s'enfoncer  entre  les  cornes  ;  il  se  propose,  au 
contraire,  de  se  servir  de  l'une  d'elles  pour  cheminer. 
Celle  de  l'Ouest  lui  paraissant  trop  courte  et  trop  loin,  il 
choisit  celle  de  l'Est,  longue  d'environ  8  kilomètres  ;  elle 
détache,  à  son  extrémité  Sud-Est  un  contrefort,  le  pro- 
montoire de  Maggersfonteïn,  qui  domine  lo  veldt  d'une 
cinquantaine  de  mètres.  Il  y  a  là  un  objectif  à  sa  portée, 
qui  le  tente. 

Les  Boers  y  ont  établi  des  pièces  derrière  en  au  le  ment  s, 
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des  tranchées  à  la  crête  et  d'autres  au  bas  des  pentes,  pré- 
cédées d'un  réseau  de  fils  de  fer  de  100  mètres  de  lar- 
geur. Ils  ont,  de  plus,  prolongé  le  pied  du  contrefort  jus- 
qu'à la  Modder,  par  une  grande  coupure  en  plaine,  dissi- 
mulée dans  un  pli  de  terrain  et  des  buissons.  Il  y  a  par- 
tout deux  étages  de  feux,  dont  l'inférieur  a  une  rasanoe 
étendue.  Cet  ensemble  présente  un  front  de  7  kilomètres 
environ,  qui,  pour  les  deux  échelons  de  tireurs,  donne  un 
développement  de  12  kilomètres.  Cronje  l'occupe  avec 
5.000  hommes. 

L'idée  de  lord  Methuen,  d'attaquer  par  l'éperon,  était 
bonne.  C'est  l'exécution  qui  fut  mauvaise.  Une  manœu- 
vre de  flanc,  par  la  rive  gauche  de  la  Modder  et  la  route 
de  Jacobsdal  paraissait  indiquée  pour  prendre  à  revers  la 
gauche  ennemie.  Lord  Methuen  semble  ne  pas  l'avoir 
soupçonnée.  Comme  à  Belmont,  comme  à  Modder-River, 
il  ne  vit  que  le  coup  droit. 

La  témérité  de  cette  attaque  ne  lui  échappa  pas.  Mais 
il  crut  parer  à  tout  en  prenant  la  nuit  pour  complice.  Et 
ce  n'est  plus  seulement  une  marche  d'approche,  c'est 
l'opération  tout  entière  qu'il  veut  exécuter  dans  l'obscu- 
rité. Cette  conception  devait  aboutir  à  un  désastre. 

Les  Anglais,  comme  toujours,  ignoraient  tout  de  leur 
adversaire,  malgré  sa  proximité.  Ils  savaient  vaguement 
qu'ils  avaient  devant  eux  des  retranchements,  rien  de 
plus. 

Pour  s'éclairer,  on  fit  le  classique  appel  au  canon.  Nous 
savons  ce  que  vaut  cette  méthode. 

Le  9  décembre,  au  petit  jour,  une  grosse  pièce  de  ma- 
rine «  le  Joë-Chamberlain  »,  hissée  par  trente  bœufs  sur 
un  mamelon  au  Nord  du  camp,  ouvre  à  6.000  mètres  le 
feu  sur  les  crêtes  de  Maggersfontein.  Il  lance  une  ving- 
taine d'obus  à  la  lyddite,  qui  vont  faire  fougasse  à  l'ho- 
rizon. Rien  ne  répond.  La  cavalerie,  poussée  vers  l'Est, 
1-e  long  de  la  rive  droite  de  la  Modder,  est  accueillie  à 
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coups  de  fusil  et  rebrousse  cliemin.  La  reconnaissance  est 
terminée.  Résultat  nul.  Les  troupes  rentrent  au  camp,  y 
compris  «  Joë-Chamberlain  ».  On  s'estime  satisfait  pour 
la  journée. 

Le  lendemain  10,  dans  l'après-midi,  la  représentation 
recommence  plus  solennelle.  C'est  toute  l'artillerie  qui 
donne,  avec  la  cavalerie  et  la  brigade  écossaise.  Vers  4 
heures,  le  «  Joë-Chamberlain  »  est  sur  sa  position  de 
la  veille,  flanqué  du  reste  des  batteries.  Pendant  deux 
heures,  on  bombarde  les  collines.  Les  canons  boers  con- 
servent leur  dédaigneux  silence.  A  G  heures,  la  nuit  tom- 
be; les  troupes  reçoivent  l'ordre  de  bivouaquer  sur 
place. 

A  la  même  heure,  la  brigade  de  la  garde  lève  son  camp 
entre  Riet  et  Modder  et  passe  sur  la  rive  droite  de  celle- 
ci  par  un  gué  à  1.G00  mètres  de  là.  Le  passage  s'effectue 
en  pleine  nuit,  et  les  hommes,  distinguant  mal  où  ils 
marchent,  prennent  des  bains  involontaires.  Puis  le  bi- 
vouac est  installé  sur  la  rive  Xord. 

Il  est  interdit  d'allumer  des  feux,  de  parler  et  de  fu- 
mer. Vers  10  heures,  la  pluie  se  met  à  tomber  et  l'on  at- 
tend sous  les  averses  1  heure  du  matin,  heure  fixée  pour 
le  départ. 

Le  moment  venu,  les  troupes,  trempées,  se  mettent  en 
marche  sous  la  conduite  des  officiers  de  l'état-major,  qui, 
seuls,  ont  reçu  confidence  du  plan.  Quant  aux  exécutants, 
ils  ne  savent  où  on  les  mène  ;  ils  supposent  qu'on  va  faire 
un  grand  mouvement  tournant  par  la  droite.  Garder  le 
secret  jusqu'au  départ  était  une  sage  précaution;  mais  il 
fallait  alors  mettre  tout  le  monde  au  courant  de  l'opéra- 
tion, pour  éviter  dans  l'obscurité  des  pertes  de  liaison  et 
des  erreurs  d'orientation. 

La  division  s'ébranle  en  trois  groupes  : 

A  gauche,  la  brigade  écossaise,  qui  a  bivouaqué  en  face 
de  son  objectif,  s'avance  droit  au  Nord.  Elle  est  en  co- 
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lonnes  par  compagnies  déployées  à  distances  de  six  pas, 
dispositif  bien  profond  et  bien  lourd,  mais  qui  est  très 
recommandé  par  le  règlement  anglais  pour  les  opérations 
de  nuit,  parce  que  «  seul  il  permet  de  conserver  la  direc- 
tion et  Y  alignement  »; 

Au  centre,  l'artillerie,  sous  la  protection  de  quelques 
éléments  d'infanterie  ; 

A  droite,  la  garde,  qui  va  s'égarer.  Son  gros,  laissant 
filer  la  tête,  s'engagea  dans  une  fausse  voie  et  mit  plu- 
sieurs heures  à  se  retrouver. 

En  arrière,  la  9e  brigade  d'infanterie  est  laissée  à  la 
garde  du  camp. 

Dans  sa  formation  compacte,  la  brigade  écossaise  fait 
2  lieues  sans  incident;  elle  arrive  ainsi  au  réseau  de  fils 
de  fer  à  600  mètres  des  tranchées.  Comme  de  coutume, 
elle  n'est  précédée  d'aucun  éclaireur.  Sans  même  se  dé- 
ployer, elle  passe  l'obstacle,  fait  encore  200  mètres  et 
s'arrête  pour  prendre  l'ordre  dispersé. 

Elle  n'est  plus  qu'à  400  mètres  des  tranchées  du  bas 
des  pentes,  sur  un  terrain  uni,  aménagé  comme  un 
champ  de  tir.  L'ennemi  n'a  pas  bougé.  La  confiance  re- 
double. On  est  convaincu  qu'il  est  endormi  ou  parti. 

Les  Boers  veillent,  au  contraire.  Muets,  ils  attendent  le 
signal  de  leurs  patrouilles,  qui  rampent  par  essaims  au- 
tour des  colonnes  anglaises  depuis  leur  départ  et  doivent 
avertir  quand  elles  seront  au  point  marqué  pour  l'ouver- 
ture du  feu. 

Il  est  3  heures.  La  nuit  est  toujours  épaisse.  Tout  à 
coup,  à  100  mètres  des  Ecossais,  un  coup  de  fusil,  tiré 
sans  doute  par  une  patrouille  républicaine,  raye  l'obscu- 
rité. Il  est  suivi  d'une  décharge  furieuse,  qui  couche  à 
terre  un  cinquième  de  la  brigade,  en  particulier  son  gé- 
néral. Les  soldats,  surpris  dans  leur  changement  de  for- 
mation, tourbillonnent,  lâchent  pied  et  s'enfuient,  éper- 
dus, sourds  aux  supplications  de  leurs  officiers,  qui,  pour 
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la  plupart,  payent  de  leur  vie  leur  effort  pour  rester  sur 
place. 

La  brigade  ne  s'arrête  qu'après  une  course  folle  de  500 
ou  G00  mètres  et  elle  se  rallie  par  petits  groupes  qui 
s'aplatissent  contre  terre. 

Le  sort  de  la  journée  est  dès  lors  décidé. 

Au  jour,  vers  4  heures,  l'artillerie  anglaise  entre  en 
scène,  en  une  longue  ligne  :  à  la  gauche,  contre  la  voie 
ferrés,  les  pièces  marines  bombardent  le  promontoire; 
au  centre,  les  batteries  montées  canonnent  les  tranchées 
au  pied  des  hauteurs;  à  droite,  vers  le  gué  de  Brown's- 
Drift,  la  batterie  à  cheval  s'efforce  d'enfiler  ces  tran- 
chées. 

Avec  elle  sont  l'infanterie  montée  et  la  cavalerie.  En- 
fin, à  l'extrême  droite,  un  bataillon  détaché  de  la  9e  bri- 
gade couvre  le  Brown's  Drift  et  le  gué  franchi  par  la 
garde. 

Pendant  trois  heures,  tout  reste  immobile.  Les  Ecos- 
sais cependant,  électrisés  par  quelques  officiers,  essayent 
de  se  relever.  A  peine  debout,  ils  sont  recloués  au  sol  par 
les  balles.  Seule,  l'artilerie  anglaise  continue  son  bruyant 
et  inutile  monologue. 

Yers  7  heures  et  demie,  la  garde  reparaît  sur  la  droite. 
Elle  se  déploie  en  face  des  tranchées  qui  relient  Maggers- 
fontein  à  la  rivière,  et  elle  restera  là  tout  le  jour,  occupée 
sur  son  front  par  quelques  commandos,  dans  l'attvate 
d'ordres  qui  ne  viendront  pas. 

En  même  temps  qu'elle,  survenait  un  renfort  d'un  ba- 
taillon écossais,  laissé  jusque-là  à  la  garde  du  convoi.  Lord 
Methuen  le  fait  déployer  en  ordre  dispersé  en  avant  de  la 
brigade  écossaise.  A  peine  en  place,  il  se  lance  téméraire- 
ment à  l'assaut;  il  a  le  même  sort  que  ses  devanciers  et 
est  bientôt,  comme  eux,  le  nez  contre  terre. 

Nouveau  temps  d'arrêt.  L'artillerie  anglaise  tonne  tou- 
jours toute  seule,  vidant  ses  caissons. 
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Vers  2  heures,  les  Ecossais  se  mettent  subitement  à  re- 
culer, pris  d'une  panique  dont  la  cause  est  restée  mysté- 
rieuse et  qui  n'est  peut-être  due  qu'à  l'événement  de 
leur  long  stationnement  sous  le  feu  depuis  le  matin. 
Lord  Metliuen  a  toutes  les  peines  à  obtenir  qu'ils  arrê- 
tent leur  mouvement  et  se  rallient  à  hauteur  de  l'artil- 
lerie. 

Jusque  vers  5  h.  30,  aucun  événement.  A  cette  heure, 
la  nuit  commençant  à  tomber,  les  canons  boers,  jusque- 
là  silencieux,  se  font  brusquement  entendre.  Ils  ouvrent 
le  feu  sur  des  caissons  anglais  qui  sortent  d'un  pli  de 
terrain  et  font  sauter  l'un  d'eux.  L'émotion  provoque  un 
flottement  dans  les  rangs  des  Ecossais,  dont  quelques- 
uns  détalent  et  vont,  d'une  haleine,  se  réfugier  jusque 
près  de  l'ambulance. 

Lord  AEethuen,  témoin  de  ces  faits,  estime  que  la  ba- 
taille est  perdue  et  il  ne  songe  plus  qu'à  rallier  ses 
troupes. 

Pendant  vingt  minutes,  il  fait  tirer  son  artillerie  à 
toute  volée,  pour  couvrir  la  retraite  de  la  brigade  écos- 
saise. Les  batteries  se  retirent  à  leur  tour.  Enfin,  vient 
la  garde. 

Dans  l'ombre  du  crépuscule  qui  s'épaissit,  la  division, 
le  dos  tourné  à  l'ennemi,  regagne  les  emplacements 
d'où  elle  a  rompu  pour  l'attaque,  et  s'y  réinstalle  au 
bivouac. 

En  cette  affaire,  les  Ecossais  ont  seuls  réellement  don- 
né. La  garde  n'a  eu  qu'à  escarmoucher  contre  de  petits 
groupes  embusqués  dans  des  tranchées  et  des  buissons. 
La  9e  brigade,  préposée  à  la  garde  du  camp,  n'est  même 
pas  entrée  sur  le  champ  de  bataille,  à  l'exception  d'un 
bataillon  détaché  à  la  protection  des  gués  de  la  Mod- 
der. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  le  commandant  de  la  brigade 
de  la  garde  (général  Colville),  comprenant  que  le  com- 
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bat  de  la  veille  n'a  eu  que  la  valeur  d'un  simulacre  et 
que  l'effort  nécessaire  n'a  pas  été  fait,  cherche  en  vain 
à  obtenir  de  son  chef  que  l'attaque  soit  reprise  par  la 
droite.  Lord  Methuen,  impressionné  par  la  démoralisa- 
tion des  Ecossais,  ne  veut  rien  entendre,  et  il  ordonne 
le  retour  au  camp  de  Modder-River. 

A  11  heures  du  matin,  la  division  y  était  rentrée.  Les 
Républicains  s'étaient  contentés  de  la  saluer,  pendant 
sa  retraite,  d'une  bruyante  canonnade. 

La  bataille  ne  coûtait  aux  Boers  que  250  hommes. 
Les  Anglais  y  avaient  perdu  1.000  hommes  et  toutes 
leurs  munitions  d'artillerie,  chaque  pièce  ayant  tiré  plus 
de  mille  coups.  Mais  ils  éprouvaient  une  perte  bien  plus 
grave,  car  elle  était  irréparable,  c'était  celle  de  tout  le 
prestige  acquis  par  leur  marche  jusque-là  triomphante 
et  de  toute  la  confiance  puisée  dans  trois  succès. 

Cet  échec  devait  les  immobiliser  sur  place,  deux  mois 
durant,  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  Roberts  vint  en  per- 
sonne les  sortir  de  peine.  Il  était  le  premier  des  trois 
désastres  que  les  Anglais  subirent  dans  cette  semaine 
du  15  décembre,  qu'ils  ont  baptisée  «  La  semaine 
noire  ». 

La  culpabilité  de  lord  Methuen  est  flagrante.  Sa  su- 
périorité d'effectif,  surtout  celle  qu'il  avait  en  cavalerie 
et  eu  artillerie,  lui  donnait  les  moyens  de  manœuvrer 
l'ennemi,  en  combinant  une  démonstration  do  front 
avec  une  attaque  principale  de  flanc  ;  pour  celle-ci,  le 
terrain  présentait,  par  la  vallée  de  la  Modder,  un  che- 
minement défilé  conduisant  à  la  route  de  Jacobsdal,  qui 
jetait  sur  les  derrières  de  la  gauche  ennemie.  Une  demi- 
journée  eût  probablement  suffi,  à  cette  manœuvre.  Com- 
mencée vers  3  ou  4  heures  du  matin,  elle  pouvait  être 
terminée  vers  10  ou  11  heures,  avant  la  grosse  chaleur 
de  la  journée. 

Mais   la    coordination    des    mouvements   exigeait    la 
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clarté  du  jour.  L'erreur  fondamentale  de  lord  Hethuen 
a  été  de  vouloir  faire  une  attaque  en  pleine  nuit.  La 
nuit,  les  colonnes  ne  peuvent  marcher  que  droit  devant 
elles,  sans  sortir  des  routes,  et  doivent  s'estimer  heu- 
reuses si  elles  ne  se  trompent  pas  de  direction.  Espérer 
manier,  hors  des  chemins,  en  pleins  champs,  des  lignes 
de  combat,  des  échelons,  de  la  cavalerie,  des  batteries, 
est  une  chimère. 

Le  but  était  de  surprendre  l'ennemi  par  un  assaut 
brusqué.  Ce  furent  les  assaillants  qui  furent  surpris  par 
la  fusillade  de  la  défense. 

On  doit  convenir,  d'ailleurs,  que  cette  surprise  eut  des 
préliminaires  assez  singuliers. 

Deux  jours  de  canonnade  préalable  donnent  l'éveil  à 
l'ennemi.  Les  mouvements  préparatoires  sont  faits  de 
jour,  sous  ses  yeux;  il  n'est,  en  effet,  qu'à  6  kilomètres, 
sur  des  positions  dominantes,  d'où,  à  la  lorgnette,  il  peut 
suivre  comme  un  spectacle  les  évolutions  anglaises.  A  la 
fatigue  de  la  nuit,  on  prélude  par  une  marche  à  4  heu- 
res du  soir,  un  bivouac  improvisé,  un  passage  à  gué  qui 
trempe  les  hommes  de  la  garde. 

Que  signifie,  d'autre  part,  cette  brigade,  la  9e,  immo- 
bilisée presque  en  entier  à  la  garde  du  camp  ?  Un  pareil 
effectif  (trois  bataillons  sur  douze  que  compte  la  divi- 
sion) consacré  à  cette  mission  ne  donne-t-il  pas  à  pres- 
sentir que  l'attaque  ne  s'engagera  pas  à  fond  et  qu'on 
pense  surtout  à  se  ménager  une  réoccupation  du  camp  ? 

Enfin,  on  part  pour  l'assaut  sans  avoir,  par  la  cavo- 
lerie  ou  par  tout  autre  moyen,  le  plus  mince  renseigne- 
ment sur  l'ennemi. 

Pour  toute  précaution  préparatoire,  on  a  songé  à 
interdire  de  parler  au  bivouac,  d'y  fumer  et  d'y  allumer 
des  feux. 
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La  colonne  Gatacre  et  la  colonne  Frencfa. 

La  couverture  anglaise  avait  dû,  daus  la  première 
quinzaine  de  novembre,  abandonner  la  transversale 
Storniberg  -  Xaauwport,  et  elle  avait  rétrogradé  à  une 
quarantaine  de  kilomètres  plus  au  Sud. 

Les  Boers  s'étaient  installés  aux  stations  ;  mais  ils  y 
conservaient  une  immobilité  stérile,  qu'ils  eussent  mieux 
fait  de  transformer  en  franche  offensive. 

A  l'arrivée  du  corps  expéditionnaire  (15  novembre  )r 
une  colonne  anglaise  fut  dirigée  sur  chacune  des  trois 
voies  ferrées  :  à  gauche,  Methuen;  au  centre,  French 
avec  toute  la  cavalerie  ;  à  droite,  Gatacre. 

Cette  dernière  s'organisa  à  Queenstawn  (80  kilomè- 
tres au  Sud  de  Stormberg).  Elle  comptait  environ  4.000 
hommes,  où  l'élément  cavalier  n'était  représenté  que  par 
800  fantassins  montés.  L'artillerie  aussi  laissait  à  dési- 
rer :  la  moitié  de  ses  chevaux,  pris  par  réquisition  aux 
omnibus  de  Londres  deux  jours  avant  rembarque  ment, 
manquaient  de  dressage.  L'infanterie  même  était  com- 
posée de  bataillons  provenant  de  partout,  sans  aucun 
lien. 

Pour  couvrir  ce  rassemblement,  Gatacre  porta,  le  22 
novembre,  les  premiers  groupes  d'infanterie  qui  le  rejoi- 
gnirent jusqu'à  401  kilomètres  plus  au  Nord,  au  camp 
de  Putterskraal,  où  un  poste  anglais  gardait  le  chemin 
de  fer. 

Le  8  décembre,  des  trains  avaient  débarqué  là  toute 
sa  colonne,  à  l'exception  d'un  millier  d'hommes  laissés 
à  la  protection  de  QueenstoAvn.  Cette  forte  arrière-garde 
était  motivée  par  la  répartition  des  forces  de  l'ennemi  : 
1.500  Boers  environ  à  Stormberg,  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes  en  poste  avancé  à  Molteno  (14  kilomè- 
tres Sud  de  Stormberg)  ;  un  autre  groupe,  d'importance 
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inconnue,  à  Steynsbourg,  sur  la  ligne  de  Stormberg  à 
Naauwport,  constituant  une  menace  pour  les  communi- 
cations avec  Queenstown. 

Enhardi  par  la  passivité  de  l'adversaire,  Gatacre  vou- 
lut se  donner  de  l'air.  L'idée  d'enlever  Stormberg  par  un 
coup  de  main  le  séduisit.  Cet  exploit  aurait  un  double 
résultat  :  raffermir  la  fidélité  chancelante  des  Afrikan- 
ders  et  mettre  la  main  sur  le  tronçon  Stormberg-Naauw- 
port,  pour  assurer  la  liaison  avec  French. 

Combat  de  Stormberg  (10  décembre  1899)  (1). 

Le  7  décembre,  le  poste  avancé  des  Boers  à  Molteno, 
ayant  éventé  la  concentratioon  anglaise  à  Putterskraal, 
avait  décampé  et  rejoint  son  gros  à  Stormberg. 

Là,  2.000  Républicains,  sous  les  ordres  d'Olivier, 
étaient  retranchés  sur  le  Eooï-Kop,  montagne  comman- 
dant la  station. 

Sur  les  40  kilomètres  qui  séparent  ce  point  du  camp 
de  Putterskraal,  Gatacre  résolut  d'en  faire  faire  30  à  sa 
troupe  en  chemin  de  fer.  On  atteindrait  ainsi  Molteno  ; 
puis,  le  soir  même,  par  une  marche  de  nuit,  on  gagne- 
rait les  abords  du  Rooï-Kop  ;  on  prendrait  un  repos  de 
quatre  ou  cinq  heures,  et,  à  l'aube,  on  enlèverait  le  poste 
à  la  baïonnette.  Encore  une  opération  de  nuit.  Comme 
les  autres,  elle  devait  être  désastreuse. 

L'exécution  en  fut  fixée  au  0  décembre.  Elle  com- 
mença par  un  retard  de  deux  heures  sur  les  prévisions  : 
l'embarquement  en  wagons,  qui  devait  être  terminé  à 
4  heures,  ne  le  fut  qu'à  G.  C'était  autant  de  retranché  au 
repos  projeté. 

Enfin,  à  9  heures  du  soir,  tout  le  détachement  était 
groupé  en  une  colonne,  à  la  sortie  Nord  de  Molteno  : 

(1)  Voir  croquis  n°  3. 


Burghersdorp 


Molteno 


£ast  Lan  don 
Croquis  n°  3.  -  Combat  de  Stormberg  (10  décembre  1S90). 
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Deux  bataillons  d'infanterie; 

Une  batterie  ; 

Un  détachement  d'infanterie  montée; 

La  2e  batterie; 

Un  détachement  d'infanterie  montée  ; 

Un  peu  en  arrière,  le  train  de  combat  (ambulance  et 
munitions)  ; 

En  tout,  2.500  hommes. 

Le  convoi,  resté  au  camp,  devait  rejoindre  par  voie 
de  terre  après  l'enlèvement  du  Eooï-Kop.  A  Molteno 
même,  trois  compagnies,  dont  une  du  génie,  garderaient 
les  derrières. 

L'ordre  de  mouvement  prescrivait  qu'on  allait  se  por- 
ter sur  Stormberg  par  le  chemin  direct  longeant  la 
voie  ferrée  et  qu'on  attaquerait,  au  petit  jour,  le  kopje 
de  Eooï-Kop  ;  un  train  blindé  sur  la  voie  ferait  l'office 
d'extrême-pointe.  Nulle  autre  indication. 

L'intention  du  chef  était  de  suivre  la  route  pendant 
deux  lieues,  tourner  à  gauche  à  travers  champs,  longer 
la  ligne  de  Stormberg  à  Steynsbourg  et  venir  se  placer 
devant  la  face  Sud-Ouest  du  Eooï-Kop.  C'était,  d'après 
les  renseignements  recueillis,  la  seule  où  il  y  eût  des 
pentes  accessibles  favorables  à  l'escalade  ;  les  autres,  do- 
minant la  plaine  de  80  mètres,  se  dressaient  à  pic. 

Mais,  au  dernier  moment,  le  général  anglais  fut  pris 
d'un  doute  qui  perdit  tout.  Il  s'avisa  que  la  marche  de 
flanc  à  la  base  méridionale  du  kopje,  sous  le  canon  en- 
nemi, était  hasardeuse,  et  il  pensa  prendre  une  solution 
meilleure  en  gagnant  tout  de  suite  vers  sa  gauche  :  la 
colonne,  au  sortir  de  Molteno,  s'engagera  sur  la  route  de 
Steynsbourg,  au  lieu  de  celle  de  Stormberg,  y  fera  deu'>c 
lieues,  puis,  par  un  déploiement  sur  sa  droite,  se  portera 
par  les  champs  devant  l'objectif.  On  avait  ainsi  l'avan- 
tage de  soustraire  la  marche  d'approche  au  voisinage  de 
l'ennemi  ;  mais  on  augmentait  le  trajet  de  plus  de  3  ki- 
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lomètres,  oe  qui  rognait  encore  une  lieure  de  repos  et 
l'on  se  lançait  en  pleine  nuit  dans  un  itinéraire  impro- 
visé, non  reconnu,  auquel  personne  n'était  préparé.  On 
allait  fatalement  à  des  mécomptes. 

Il  s'en  produisit  dès  le  départ.  Le  général,  négligeant 
de  rapporter  ses  ordres  antérieurs,  se  contenta  de  se  pla- 
cer de  sa  personne,  au  sortir  de  Molteno,  à  la  bifurcation 
des  deux  routes  et  d'orienter  la  tête  de  colonne  sur  celle 
de  Steynsbourg.  Personne,  dans  le  reste  de  la  brigade,  ne 
fut  prévenu  du  changement. 

Les  conséquences  ne  tardèrent  pas.  Une  compagnie 
prit  la  route  de  Stormberg  et  dut  revenir  sur  ses  pas 
quand  elle  constata  qu'elle  avait  perdu  son  bataillon.  Le 
train  de  combat,  qui  suivait  à  quelque  distance,  continua 
franchement  sur  Stormberg,  et,  à  minuit,  heure  fixée 
pour  le  repos,  s'installa  au  bivouac,  à  3  kilomètres  à 
peine  de  la  station.  Heureusement  pour  lui,  les  Boers 
ne  bougèrent  pas  de  leurs  tranchées;  circonstance  en- 
core plus  heureuse,  quelques  correspondants  de  jour- 
naux, qui  l'accompagnaient,  s'étant  portés  en  avant 
dans  l'intention  de  rejoindre  la  colonne,  pénétrèrent 
dans  Stormberg,  reconnurent  qu'ils  étaient  dans  la  gueu- 
le du  loup  et  se  hâtèrent  d'en  venir  avertir  les  équipa- 
ges. A  ce  moment,  une  vive  fusillade  éclatait  vers 
l'Ouest;  éclaireurs  volontaires,  ils  y  galopèrent,  retrou- 
vèrent la  brigade  et  y  guidèrent  les  voitures,  qui  rejoi- 
gnirent à  l'instant  où  la  retraite  commençait.  Il  eût  suffi. 
d'un  «  hurrah  »  des  Boers  pour  les  capturer  dans  le  tra- 
jet. 

Le  train  blindé  courut  un  risque  pareil.  Non  avisé  du 
changement  de  plan,  il  était  correctement  parti,  à 
l'heure  prescrite,  vers  Stormberg.  A  quelque  distance  de 
la  station,  les  Républicains  avaient  enlevé  une  partie 
des  rails  et  tenaient  une  grosse  pièce  braquée  sur  ce 
point.  La  vigilance  d'un  chauffeur  éventa  le  piège  ;  le 
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train  put  éviter  le  déraillement  et  rebrousser  à  la  hâte, 
sous  quelques  obus  lancés  au  jugé. 

Cependant,  la  brigade  cheminait  dans  la  direction  de 
Steynsbourg,  sans  une  patrouille,  sans  un  éclaireur. 
Toute  sa  sécurité  reposait  sur  un  guide  du  pays,  qui,  seul 
avec  le  général,  savait  où  l'on  allait.  Soit  par  erreur,  soit 
par  malveillance,  cet  homme  dépassa  le  point  où  l'on 
devait  déboîter  vers  la  droite  ;  ce  n'est  qu'à  la  traversée 
de  la  voie  ferrée  de  Stormberg  à  Steynsbourg,  qu'on  s'en 
aperçut.  On  se  rabattit  alors  vers  l'Est. 

Mais  le  but  de  l'opération  était  manqué.  Au  lieu 
d'aborder  le  Rooï-Kopp  par  le  Sud-Ouest,  on  allait  le 
heurter  par  le  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  donner  de  la  tête 
contre  une  muraille  verticale,  couronnée  de  tirailleurs. 

De  plus,  le  mouvement  avait  exigé  sept  heures  de 
marche  au  lieu  de  trois,  en  sorte  que  le  long  repos  de 
quatre  ou  cinq  heures  était  réduit  à  une  demi-heure  de 
halte. 

Il  était  4  heures.  Le  jour  naissait  .Le  Eooï-Kop  appa- 
raissait encore  comme  une  masse  confuse.  La  brigade, 
en  colonne  de  route,  contournait  sa  base,  sans  se  douter 
que  des  fusils  étaient  braqués  sur  elle  au  sommet.  Une 
fusillade  soudaine.,  éclatant  à  quelques  mètres,  la  prend 
en  flanc.  Elle  fait  face  à  droite  et  se  trouve  devant  une 
escarpe  de  rochers  verticale.  Les  fantassins  n'ont  d'au- 
tre ressource  que  de  se  jeter  dans  l'angle  mort  et  de 
s'aplatir  au  pied  de  la  falaise.  L'artillerie  recule  pour 
prendre  du  champ  et  va  s'installer  en  demi-cercle  autour 
du  kopje,  à  une  distance  de  1.200  mètres;  mais,  dans 
son  mouvement,  elle  est  criblée  de  balles,  perd  beaucoup 
de  chevaux  et  doit  abandonner  deux  pièces.. 

Pour  les  Anglais,  qui  voulaient  surprendre,  c'est  la 
plus  cruelle  et  la  plus  complète  des  surprises. 

Pour  surcroît  d'infortune,  leur  artillerie,  se  mettant  à 
tirer  dans  la  lueur  indécise  de  l'aube,  envoie  des  obus 
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dans  le  dos  de  sa  propre  infanterie.  Celle-ci,  affolée,  se 
débande  dans  la  campagne. 

Le  général  sent  la  partie  perdue.  Il  fait  sonner  le 
ralliement  autour  de  l'artillerie  et  recueille  là  son  monde, 
à  l'exception  de  500  fantassins  qui  ne  voulurent  pas 
quitter  l'angle  mort  et  se  rendirent  prisonniers. 

Une  demi-heure  après,  la  retraite  commençait.  Pour 
regagner  la  ligne  de  marche,  il  fallait  décrire  un  demi- 
ceicle  autour  du  Rooï-Kop,  sous  la  menace  d'être  assailli 
sur  le  flanc.  De  l'aveu  même  d'une  relation  anglaise,  il 
eût  suffi  de  l'attaque  d'un  commando  de  500  hommes 
pour  déterminer  une  déroute  des  restes  de  la  brigade. 
Mais  les  Boers,  fidèles  à  leur  horreur  de  l'offensive,  de- 
meurèrent figés  dans  leuTs  tranchées  et  se  contentèrent 
d'une  poursuite  à  coups  de  canon. 

Cette  affaire  coûtait  aux  Anglais  750  hommes;  ils 
laissaient  aux  Républicains  620  soldats  prisonniers,  13 
officiers,  2  canons. 

L'effet  moral  en  fut  tel  que  tout  le  district,  insurgé, 
se  déclara  pour  la  cause  des  Républiques. 

La  brigade  Gatacre  fut  obligée  de  rétrograder  vers  le 
Sud,  et  de  se  contenter,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  du 
maréchal  Roberts,  de  couvrir  Queenstown. 

C'était  le  deuxième  désastre  de  la  semaine  noire. 

Colonne  French. 

De  la  colonne  French,  il  n'y  a  à  relever  que  sa  com- 
position :  sans  infanterie,  elle  ne  put  que  battre  l'estra- 
de, et  elle  fut,  du  reste,  réduite  à  l'inaction  par  la  dé- 
faite de  Gatacre. 

Il  eût  mieux  valu,  pour  donner  à  chacune  de  ces  co- 
lonnes les  moyens  de  remplir  sa  mission,  les  doter,  par 
parties  égales,  d'infanterie  et  de  cavalerie,  au  lieu  de 
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grouper  toute  l'une  sous  Gatacre  et  toute  l'autre  sous 
French. 


La  colonne  Huiler. 

Au  Natal,  Joubert  se  laissait  amuser  par  les  frag- 
ments de  la  couverture  anglaise  qu'il  avait  déchirée,  et 
il  tenait  son  armée  disséminée  en  corps  de  blocus  de 
Ladysmith  à  Eastcourt. 

Le  25  novembre,  informé  d'une  concentration  anglaise 
à  Pietermaritzbourg  et  invité  par  le  président  Kriïger  à 
moins  éparpiller  ses  forces,  il  prit  la  prudente  décision 
de  ramener  tout  son  monde  en  arrière.  Avec  son  gros,  il 
s'établit  aux  abords  de  Ladysmith  et  poussa  à  22  kilo- 
mètres au  Sud  de  la  place,  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  Tugela,  en  face  de  Colenso,  un  fort  détachement  pour 
barrer  la  route.  Cette  avant-ligne  était  sous  les  ordres  de 
Botha. 

Dès  qu'ils  eurent  vent  du  mouvement  de  recul  de 
Joubert,  les  Anglais,  sur  ses  talons,  réoccupèrent  le  camp 
de  Frère,  à  18  kilomètres  au  Sud  de  la  Tugela. 

C'est  là  que  s'opéra  la  concentration  de  la  colonne  dé- 
barquée à  Durban,  qui  devait  guerroyer  au  Natal,  sous 
les  ordres  personnels  du  général  BuBer.  Elle  compre- 
nait : 

Infanterie  :  quatre  brigades  (les  2e,  4e,  5e,  6e)  ; 

Artillerie  :  deux  batteries  de  canons  marins,  servies 
par  des  matelots,  et  cinq  batteries  montées  réparties  en 
deux  groupes; 

Cavalerie  :  deux  régiments  réguliers,  six  escadrons 
irréguliers,  deux  compagnies  d'infanterie  montée  ; 

Services  divers  :  génie,  chemins  de  fer,  aérostiers, 
etc.. 

En  tout,  16.500  rationnaires,  dont  13.500  combattants 
avec  42  canons. 
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Le  5  décembre,  tout  était  prêt. 

Le  général  Buller  leva  le  camp  et  le  transporta  à  la 
station  de  Chieveley,  qui  n'est  qu'à  6  kilomètres  de  Co- 
lenso.  C'est  de  là  qu'il  voulait  partir  pour  forcer  la  Tu- 
gela  (1). 

Colenso,  dans  une  boucle  de  la  rivière,  est  au  centre 
d'une  forte  position,  dont  le  cours  d'eau  forme  le  fossé 
et  dont  un  cercle  de  hauteurs  constitue  le  parapet.  Le 
fossé  n'est  franchissable  qu'en  quatre  points  :  au  pont 
du  chemin  de1  fer,  à  celui  de  la  route  qui  longe  le  bord 
occidental  de  la  voie  ferrée,  à  un  gué  près  du  confluent 
de  la  Dornkopspruit  et  à  un  autre  à  1.500  mètres  plus 
en  amont,  nommé  le  Bridle-Drift. 

Les  Boers  avaient  tiré  un  excellent  parti  de  cet  en- 
semble défensif.  Leur  droite  aux  pentes  du  Groblars- 
Kloof,  leur  gauche  à  celles  de  Hlangwane-Hill,  leur  cen- 
tre poussé  en  avant  au  fort  "VVylie  (kopje  fortifié),  ils 
garnissaient  la  série  de  collines  qui  borde  la  rive  Nord 
de  la  Tugela  et  se  prolonge  sur  la  rive  Sud,  dans  le  même 
alignement  ;  à  cheval  sur  le  couloir  par  où  montent  du 
Sud  au  Nord  la  rivière,  la  voie  ferrée  et  la  route,  ils 
s'étendaient  sur  un  front  de  10  kilomètres  à  vol  d'oi- 
seau. Partout  des  tranchées,  sur  un  triple  rang  même 
au  fort  Wylie  ;  sur  les  berges,  des  coupures  dissimulées  ; 
les  canons  et  les  tirailleurs  embusqués  derrière  dea  her- 
bes et  des  buissons.  En  avant  de  la  ligne,  le  pont  du 
chemin  de  fer  a  été  détruit. 

D'après  ces  dispositions,  les  Anglais,  pour  passer  le 
fleuve,  devaient  porter  leur  principal  effort  sur  les  ponts 
et  sur  le  Bridle-Drift  ;  c'est  là  que  les  attendaient  les 
Boers. 

De  Chieveley  à  la  Tugela  s'étale  un  vaste  plateau, 
tombant  sur  la  rivière  en  pentes  rapides,  vu  et  dominé 

(1)  Voir  croquis  n°  4. 
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par  la  rive  Nord  dans  toute  son  étendue.  C'est  le  terrain 
d'approche  qui  s'impose  aux  Anglais  ;  aucun  de  leur 
mouvements,  en  plein  jour,  ne  peut  échapper  aux  lon- 
gues-vues des  Républicains,  qui  demeurent  eux-mêmes 
invisibles. 

Du  5  au  15  décembre,  le  général  Buller  essaya-t-il  de 
lancer  vers  l'ennemi  des  pointes  de  cavalerie  ?  Il  est  per- 
mis d'en  douter.  Si  des  reconnaissances  furent  envoyées, 
elles  n'eurent,  dans  tous  les  cas,  que  des  résultats  néga- 
tifs. En  désespoir  de  cause,  le  général  se  rabattit  sur  le 
procédé,  très  en  honneur  alors  chez  les  Anglais,  de  la  re- 
connaissance par  le  canon;  l'inanité  allait  lui  en  être 
sévèrement  démontrée.  Dans  les  journées  des  13  et  14 
décembre,  ses  pièces  de  marine  criblent  d'obus  les  crêtes 
au  Nord  de  Colenso.  Rien  ne  répond. 

C'est  donc  en  aveugle  que  le  général  anglais  va  faire 
son  attaque.  Il  est  si  peu  renseigné  que,  le  14  au  soir,  il 
en  est  à  croire  que  les  Boers  n'ont  qu'un  poste  avancé 
aux  ponts  de  Colenso  et  qu'ils  ont  leurs  camps  princi- 
paux, au  nombre  de  deux,  à  8  kilomètres  plus  au  Nord, 
vers  Pieters'Station. 

Tout  son  ordre  de  mouvement  pour  la  journée  du  15 
repose  sur  ces  bases  erronées.  11  vaut  d'être  cité  : 

«  Pour  tous  les  éléments,  sauf  le  groupe  d'artillerie 
n°  1  et  la  batterie  navale  B,  qui  ont  une  heure  d'avance, 
le  départ  est  fixé  à  4  h.  30  du  matin. 

»  La  2e  brigade  se  portera  sur  le  pont  de  Colenso 
(route  de  Ladysmith),  passera  en  ce  point  et  enlèvera 
les  kopjes. 

»  La  5e  brigade  se  dirigera  sur  le  Bridle-Drift,  y  fran- 
chira la  Tugela  et  se  rabattra  à  l'Est,  le  long  de  la  ri- 
vière, pour  aborder  également  les  kopjes. 

»  La  4e  brigade  prendra  place  entre  la  voie  ferrée  et  le 
Bridle-Drift,  c'est-à-dire  entre  les  2e  et  5e  brigades,  prête 
à  soutenir  l'une  ou  l'autre. 
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»  L'infanterie  montée,  avec  la  batterie  n°  7,  marchera 
sur  le  Hlangwane-Hill,  et  cherchera  à  prendre  pied  sur 
cette  hauteur,  d'où  son  artillerie  enfilera  les  kopjes. 

»  La  6e  brigade  s'acheminera  dans  le  Yeldt,  à  l'Est  du 
chemin  de  fer,  entre  la  2e  brigade  et  l'infanterie  montée, 
et  gagnera  une  position  d'où  elle  puisse  à  la  fois  couvrir 
le  flanc  droit  de  la  2e  brigade  et  appuyer,  au  besoin,  soit 
cette  brigade,  soit  la  brigade  montée. 

»  La  batterie  navale  A  s'établira  sur  le  promontoire 
qui  domine  Colenso  et  battra  les  kopjes  à  4  ki^mètres 
de  distance. 

»  Le  groupe  d'artillerie  n°  2  recevra  les  instructions  du 
général  commandant  la  5e  brigade.  Il  cherchera,  cepen- 
dant, entre  le  Bridle-Drift  et  la  voie  ferrée,  un  empla- 
cement d'où  il  puisse  enfiler  les  kopjes. 

»  Le  groupe  n°  1  et  la  batterie  navale  B,  mis  en  route 
à  3  h.  30,  à  l'Est  de  la  voie  ferrée,  s'avanceront  jusqu'à 
un  point  d'où  leur  feu  puisse  préparer  le  passage  de  la 
2e  brigade. 

»  Le  général  en  chef  se  tiendra  auprès  de  la  batte- 
rie A.  » 

Il  rappelle,  d'une  manière  frappante,  les  ordres  de 
mouvement  donnés  par  nos  généraux  de  1870.  Même 
forme,  même  fonds,  même  conception  statique  et  li- 
néaire de  la  bataille  :  rien  que  des  heures  de  départ  et 
des  itinéraires.  Aucun  objectif  indiqué,  aucun  plan  d'en- 
gagement, aucune  combinaison  de  mouvements  ;  autant 
de  colonnes  que  d'éléments,  chacune  opérant  pour  son 
compte  ;  aucune  idée  d'ensemble  qui  les  guide  ou  les  re- 
lie ;  enfin,  aucune  réserve  organisée,  aucun  moyen  con- 
servé par  le  commandement  pour  faire  sentir  son  action 
à  l'heure  et  à  l'endroit  nécessaires. 

Aussi,  les  colonnes,  dispersées  sans  aucun  lien  sur  un 
front  de  10  kilomètres,  vont-elles  agir  avec  décousu  et 
courir  à  un  échec. 
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Bataille  de  Coleriso  (15  décembre  1809). 

Le  15  décembre,  l'affaire  s'engage  par  une  action  d'ar- 
tillerie. 

A  5  heures  du  matin,  conformément  aux  ordres  don- 
nés, la  batterie  navale  A,  en  position  au-dessus  de  Co- 
lenso,  ouvre  le  feu  contre  les  kopjes;  les  Boers  gardent 
leur  silence  habituel. 

Peu  après,  une  masse  d'artillerie,  sous  les  ordres  du 
colonel  Long,  comprenant  le  premier  groupe  monté 
(deux  batteries)  et  la  batterie  navale  B,  partie  du  camp 
à  3  h.  30,  apparaît  dans  la  plaine  à  l'Est  de  la  voie  fer- 
rée. 

Elle  se  dirige  vers  la  branche  orientale  de  la  boucle 
de  Colenso,  à  1  kilomètre  environ  sur  la  droite  de  la  sta- 
tion. Elle  marche  seule,  sans  le  moindre  soutien,  sans  un 
éclaireur,  sans  une  patrouille.  Pour  toute  protection, 
elle  a  sur  son  flanc  droit  la  brigade  montée  ;  mais  celle- 
ci  est  à  trop  grande  distance  pour  porter  à  l'artillerie  un 
secours  efficace. 

Avec  une  témérité  d'une  autre  époque,  le  colonel  Long 
amène  son  groupe  monté  à  600  mètres  des  taillis  de  la 
Tugela,  c'est-à-dire  à  1.100  mètres  seulement  du  fort 
Wylie,  son  objectif.  Le  mutisme  des  canons  boers  l'en- 
courage à  cette  imprudence.  Mais,  au  moment  même  où 
les  canonniers  séparent  les  avant-trains  (6  heures  ma- 
tin), une  rafale  d'obus  et  de  balles,  partie  du  fort  Wylie 
et  des  berges,  s'abat  sur  eux  ;  le  colonel  tombe  ;  néan- 
moins les  vieux  soldats  anglais  restent  fermes  à  leurs 
pièces  et  ouvrent  le  feu.  Malgré  cette  héroïque  obstina- 
tion, les  deux  batteries  sont  bientôt  réduites  au  silence. 
La  position  est  intenable.  On  prend  alors  le  parti,  en 
attendant  un  retour  de  fortune,  de  faire  abriter  le  per- 
sonnel survivant  dans  un  petit  fossé  en  arrière  ;  mais  on 
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est  si  convaincu  qu'on  pourra  ultérieurement  reprendre 
la  lutte  qu'on  laisse  en  position  les  douze  canons,  sans 
même  enlever  les  culasses. 

Par  bonheur,  la  batterie  navale  B  n'avait  pas  eu  le 
même  sort.  A  l'ouverture  du  feu  par  les  Boers,  elle  éta'ic 
en  train  de  franchir  avec  peine,  tirée  par  son  pesant 
attelage  de  bœufs,  un  large  fossé  sec  à  1  kilomètre  de  la 
Tugela.  Elle  s'arrêta  et  se  mit  en  position  derrière  le 
fossé.  Elle  était  ainsi  à  400  mètres  en  arrière  et  à  gauche 
du  groupe  monté.  La  concentration  des  feux  ennemis 
sur  ce  groupe  était  telle  que  pas  un  projectile  n'attei- 
gnit la  batterie  navale.  Elle  put  ainsi  exécuter  un  tir 
efficace  sur  le  fort  Wylie,  déjà  battu  par  la  batterie  na- 
vale A. 

Ce  sont,  en  réalité,  ces  deux  batteries,  qui  durant  toute 
la  matinée,  ont  supporté  le  poids  de  la  latte  d'artillerie. 

Que  faisait,  pendant  ce  temps,  le  reste  du  corps  an- 
glais? Vers  6  heures,  les  brigades  entraient  sur  le  champ 
de  bataille,  se  dirigeant  chacune  sur  le  point  fixé  :  à 
gauche,  la  5e,  vers  les  gués  de  la  Tugela,  puis,  entre  elle 
et  le  chemin  de  fer,  la  4e  ;  au  centre,  la  2e  sur  le  pont  de 
Colenso,  et  la  6e  à  l'Est  de  la  voie  ferrée,  derrière  la 
masse  d'artillerie  du  colonel  Long;  à  droite,  la  brigade 
montée,  avec  une  batterie,  sur  les  hauteurs  de  Hlangwa- 
ne-Hill. 

A  la  gauche,  vers  6  heures,  la  5e  brigade  arrivait  un 
peu  à  l'Ouest  du  confluent  de  la  Dornkopspruit.  Elle 
marchait,  par  erreur,  non  sur  le  Bridle-Drift,  qui  lui 
avait  été  assigné,  mais  sur  le  gué  situé  à  1.500  mètres  en 
aval.  Elle  était  en  colonne  serrée  de  bataillons  en 
masse,  sans  avant-garde,  sans  aucun  élément  de  sûreté. 

Elle  s'avança  ainsi,  sans  entendre  un  coup  de  feu,  jus- 
qu'à environ  1.200  mètres  de  la  rivière. 

Un  obus,  lancé  du  Groblarskloof,  vint  alors  éclater  sur 
le  front  même  de  son  premier  bataillon.  C'était,  pour  les 
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Boers,  le  signal  d'entamer  la  fusillade.  Elle  crépita  su- 
bitement après,  violente,  partant  des  tranchées  du  fond 
de  la  vallée. 

Surprise  dans  sa  formation  dense  et  démoralisée  par 
la  soudaineté  du  feu,  la  brigade  se  hâte  de  se  déployer. 
Mais  l'émotion,  les  pertes  subies  mettent  dans  les  rangs 
un  tel  désordre  que  les  compagnies  se  mêlent  et  que  les 
fractions  de  tête  courent  en  avant  pour  chercher  des 
abris  jusque  dans  le  lit  de  la  rivière,  tandis  que  celles 
de  queue  se  dispersent  en  arrière,  en  quête  de  couverts. 

La  5e  brigade  était  immobilisée  pour  le  reste  de  la 
journée,  incapable  de  reprendre  le  mouvement  en  avant. 

Pour  expliquer  son  arrêt,  les  rapports  anglais  sur  la 
bataille  ont  prétexté  qu'elle  avait  trouvé  le  gué  impra- 
ticable :  les  uns  disent  que  les  Boers  l'avaient  rendu  in- 
franchissable au  moyen  de  fils  de  fer,  d'autres  préten- 
dent qu'un  barrage  d'aval  avait  fait  monter  à  sept  pieds 
le  niveau  des  eaux.  Mais  ces  allégations,  contradictoires 
d'ailleurs,  ont  manqué  de  confirmation.  La  vérité  semble 
être  que  le  gué  n'a  pas  été  atteint,  qu'aucune  tentative 
de  le  passer,  bien  qu'il  n'eût  que  deux  pieds  d'eau,  n'a 
jamais  été  faite  et  que  la  5e  brigade  a  été  simplement 
immobilisée,  à  Colenso,  par  une  surprise  analogue  à  cel- 
les éprouvées  par  d'autres  à  Modder-River  ou  Maggers- 
fontein. 

Le  général  Buller,  qui,  de  son  observatoire,  suivait  la 
brigade,  dépêcha  à  son  secours  le  deuxième  groupe  d'ar- 
tillerie montée;  il  vint  s'établir  à  l'Ouest  de  la  Dornkops- 
pruit,  mais  il  ne  put  faire  taire  les  canons  ni  les  fusils 
boers. 

Alors,  découragée,  la  5e  brigade  se  coucha  sur  la  berge 
et  se  mit  à  tirailler  contre  les  Républicains,  tapis  sur 
l'autre  rive  et  toujours  invisibles. 

Le  passage  était  manqué.  Le  général  Buller  le  comprit 
et  envoya,  vers  7  h.  30,  l'ordre  à  la  brigade  de  se  replier. 
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Le  mouvement  s'exécuta  sous  la  protection  de  la  4e,  en 
terrain  découvert,  et  pendant  une  demi-heure  on  perdit 
encore  quelque  monde. 

Ainsi,  à  7  h.  30  du  matin,  la  gauche  anglaise  était  ré- 
duite à  avouer  son  impuissance. 

Au  centre,  un  demi-succès  avait  éveillé  des  espéran- 
ces. Les  batteries  navales  avaient  couvert  d'éclats  les 
tranchées  du  fort  Wylie,  qui,  en  lui-même,  n'était  qu'une 
bicoque,  et,  vers  T  heures,  quelques  bandes  de  tirailleurs 
boers  avaient  été  vues  détalant  au  pas  de  course.  Le  gé- 
néral Buller,  voulant  profiter  de  cet  avantage,  dont  il 
s'exagérait  l'importance,  ordonna  à  la  2e  brigade  de  mar- 
cher sur  le  pont  de  Colenso,  à  l'Ouest  de  la  voie  ferrée, 
et  à  la  6e  de  suivre,  en  échelon  en  arrière,  dans  la  plaine 
à  l'Est  de  la  ligne.  La  2e  brigade  déploya  ses  deux  pre- 
miers bataillons.  Dès  qu'ils  commencèrent  à  descendre 
les  pentes,  ils  furent  assaillis  par  une  fusillade  nourrie 
venant  des  bords  de  la  rivière.  Malgré  cet  accueil,  ils 
réussirent  à  enlever  une  tranchée  boer  et  allaient  essayer 
de  pousser  plus  avant,  quand  ils  reçurent  l'ordre  d'arrê- 
ter leur  attaque  et  d'appuyer  à  leur  droite.  Il  s'agissait 
d'opérer  le  sauvetage  de  l'artillerie  du  colonel  Long, 
préoccupation  qui  allait  s'emparer,  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  de  l'esprit  du  général  en  chef. 

De  sa  personne,  il  se  porta  même  vers  le  groupe  n°  1 
pour  y  diriger  l'action.  Un  combat  confus  se  livra  en  ce 
point.  Les  Boers  avaient  réoccupé  les  kopjes  au  Nord  de 
Colenso  et  le  fort  Wylie  lui-même;  leurs  feux  croisés 
étaient  si  meurtriers  que,  d'après  le  rapport  du  général 
Buller,  aucune  troupe  ne  pouvait  plus  rester  en  rase 
campagne  auprès  des  batteries.  T  eût-il  des  efforts  faits 
par  la  2e  brigade  et  la  6e  pour  atteindre  et  emmener  les 
pièces?  On  n'en  trouve  de  relation  nulle  part.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  que  le  général  Buller,  ainsi  que  son 
second,  le  général  Cléry,  furent  en  cet  endroit  l'un  et 
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l'autre  légèrement  blessés  et  que,  parmi  les  officiers  d'ar- 
tillerie qui  furent  atteints  se  trouva,  frappé  à  mort,  le 
lieutenant  Roberts,  fils  du  maréclial  qui  devait  plus  tard 
terminer  la  guerre.  Le  personnel,  en  réalité,  n'a  pas  été 
aussi  éprouvé  que  l'a  dit  la  légende.  Il  y  eut,  au  total, 
pour  les  deux  batteries,  2  officiers  tués  et  3  blessés,  8  ca- 
nonniers  tués  et  27  blessés.  C'est  la  surprise  et  la  sou- 
daineté des  pertes,  plus  que  leur  importance,  qui  ont 
impressionné  le  personnel  et  l'on  fait  abandonner  les 
pièces  pour  courir  à  des  abris  voisins. 

A  9  h.  30,  ordre  était  donné  d'abandonner  les  canons. 
Deux  seulement  sur  douze  purent  être  sauvés. 

Il  était  temps  ;  car,  sur  la  droite,  la  situation  se  gâtait 
aussi.  La  brigade  montée,  pour  enlever  la  hauteur  de 
Hlangwane-Hill,  avait  contourné  le  massif  de  manière 
à  l'aborder  par  l'Est  à  la  faveur  d'un  ravin  qui  en  creuse 
le  flanc.  La  tête  de  colonne,  à  peine  entrée  dans  ce  val- 
lon, avait  été  surprise  par  une  fusillade  soudaine  :  c'était. 
un  commando  qui  était  venu,  en  se  défilant,  l'attendre  a 
mi-pente  et  l'attaquait  en  flanc.  Sur  le  front,  les  tran- 
chées boers  de  la  crête  ouvraient  le  feu  à  leur  tour.  La 
première  ligne  de  la  brigade  se  terra,  tint  sa  position 
pendant  deux  heures,  puis  dut  se  replier.  Il  fallut  même, 
pour  protéger  ce  mouvement,  le  secours  de  deux  batail- 
lons de  la  6e,  accourus  sur  l'ordre  du  général  Buller. 

A  11  heures,  toute  la  division  était  en  pleine  retraite. 

A  4  heures,  les  Boers  venaient  sur  le  champ  de  bataille 
récolter  les  trophées  de  leur  victoire.  Entre  leurs  main'i 
tombaient  les  dix  canons  abandonnés  du  colonel  Long, 
avec  la  plus  grande  partie  des  canoniiiers  des  batteries 
et  deux  compagnies  de  soutien  qu'ils  trouvèrent  blotties 
dans  un  fossé  à  proximité. 

Pour  remporter  ce  beau  succès,  les  Boers  étaient  envi- 
ron  au   nombre   de   5.000   avec   cinq   canons,   sous   les 
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ordres  du  général  Botha,  à  qui  Joubert  avait  dû  céder, 
pour  raisons  de  santé,  le  commandement  en  chef. 

Ce  désastre  est,  pour  les  Anglais,  le  troisième  de  la 
«  Semaine  noire  ». 

Il  est  dû  aux  mêmes  causes  que  les  deux  autres.  De- 
vant une  position  solidement  fortifiée,  le  commandement 
anglais  ne  trouve  dans  sa  pensée  d'autre  ressource  qu'une 
attaque  de  front,  un  déploiement  essentiellement  linéaire 
avec  des  objectifs  topograpliiques.  La  cavalerie  se  mon- 
tre, avant  l'action,  impuissante  à  recueillir  aucun  ren- 
seignement. C'est  l'artillerie  qui  fait  la  reconnaissance, 
et,  dans  ce  but,  elle  bombarde  au  hasard,  pendant  deux 
journées,  d'obus  de  marine  des  collines  qui  se  profilent 
au  loin.  Le  seul  effet  de  cette  canonnade  est  de  crier 
«  casse-cou  »  aux  défenseurs  et  de  les  mettre  sur  leurs 
gardes.  L'infanterie,  les  batteries  évoluent  par  groupes 
indépendants,  sans  plan  général  qui  les  dirige.  La  confi- 
guration du  terrain  se  prêtait  cependant  à  souliait  à  une 
•combinaison  de  mouvements  ;  sur  13.500  combattants  et 
42  canons,  une  partie  variant  du  tiers  à  la  moitié  pouvait 
être  employée  à  fixer  l'ennemi  sur  le  front,  tandis  que 
le  reste,  formant  une  masse  de  manœuvre,  aurait  pro- 
noncé l'attaque  principale  par  les  hauteurs  de  Hlangwa- 
ne-Hill,  faiblement  occupées.  L'extrême  gauche  ennemie 
était  débordée,  et,  du  même  coup,  la  Tugela  était  peut- 
être  franchie  en  face  de  Pieters-Station.  t 

Le  général  anglais  n'eut  pas  l'intuition  de  cette  ma- 
nœuvre. Elle  était  pourtant  réalisable,  car  elle  fut  exécu- 
té* avec  succès  à  la  fin  de  février  1900.  Mais,  pour  y  son- 
ger, il  fallut  au  général  Buller  deux  mois  de  réflexion  et 
trois  échecs  retentissants  sur  d'autres  points. 

La  défaite  de  Colenso  complète  l'écrasement  du  corps 
■expéditionnaire. 

Ses  pertes  matérielles  n'ont  pourtant  qu'une  impor- 
tance relative  (quelques  milliers  d'hommes  et  une  -quin- 
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zaine  de  canons)  ;  mais  son  orgueil  et  sa  confiance  ont 
reçu  des  coups  d'autant  plus  rudes  qu'ils  étaient  plus  im- 
prévus ;  il  s'est  heurté  à  des  résistances  qui  l'ont  stupéfait 
et  il  ne  possède  plus  la  force  morale  nécessaire  pour  atta- 
quer et  pour  vaincre. 

Pendant  un  mois  au  Natal,  pendant  deux  sur  la  Mod- 
der,  les  Anglais  seront  hors  d'état  de  faire  un  mouve- 
ment, à  la  merci  de  leurs  adversaires. 

Quelle  occasion  il  y  avait  là  pour  les  Boers  de  prendre 
l'offensive  !  Quelle  conclusion  celle-ci  eût  donné  à  leur 
campagne,  si  bien  menée  jusqu'alors  ! 

Pour  ne  l'avoir  pas  compris  ou  pour  n'avoir  pu  le  faire, 
ils  seront  définitivement  vaincus  et  paieront  leur  faute 
de  leur  indépendance. 


IV 


PÉRIODE  DE  TRANSITION 

PRISE  DE  COMMANDEMENT  DE  LORD  ROBERTS 

TENTATIVES  DE  PASSAGE  DE  LA  TUGELA 


L'échec  du  corps  expéditionnaire  déchaîna  en  An- 
gleterre un  soulèvement  de  l'opinion  publique  et  déter- 
mina un  effort  national.  L'envoi  de  nouvelles  divisions 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  fut  décidé.  Le  feld-niarshall 
Roberts,  avec  lord  Kitchener  comme  chef  d'état-major, 
fut  désigné  pour  le  commandement  suprême  de  toutes 
les  troupes  de  l'Afrique  du  Sud. 

Mais  la  concentration  de  ces  renforts  sur  la  base 
d'opérations  ne  pouvait  être  terminée  que  le  10  février. 
Que  fair^n  attendant?  Laisserait-on  les  Boers  envahir 
la  colonie  du  Cap  ?  De  leur  part,  c'était  ce  qu'il  y  avait 
le  plus  à  redouter. 

Lord  Roberts  se  rendit  compte  que  la  position  de  lord 
Methuen  était  particulièrement  critique  et  qu'il  fallait, 
avant  tout,  détourner  de  lui  l'ennemi.  Le  meilleur  moyen 
lui  parut  être  de  se  montrer  agressif  au  Natal,  pour  y 
retenir  les  Républicains. 

Buller,  avec  ses  quatre  brigades  décimées  et  démo- 
ralisées, n'était  pas  en  état  de  reprendre  immédiatement 
l'attaque.  Il  fut  donc  résolu  qu'on  le  renforcerait  de  la 
première  division  qui  serait  prête. 

Pendant  qu'il  fixerait  les  Boers  sur  la  Tugela,  le  ma- 
réchal concentrerait  autour  de  lord  Methuen  trois 
autres   divisions   et,   avec   cette   armée,   envahirait   les 
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plaines  de  l'Orange.   Sa  marche  en  avant  entraînerait 
à  la  fois  la  délivrance  de  Kimberley  et  celle  du  Natal. 
C'était  le  retour  au  plan  initial  de  Buller. 

I/Armée  du  Natal  (1)  {Vj  décembre  1899-  15  février  1900). 

Au  lendemain  de  Colenso,  les  Anglais  étaient  rentrés 
au  camp  de  Frère,  sous  la  couverture  de  .deux  brigades 
(les  2e  et  G°),  laissées  à  Chieveley  avec  deux  batteries 
et  l'artillerie  navale. 

En  attendant  l'arrivée  du  renfort  qui  lui  était  annon- 
cé (la  5e  division),  le  général  Buller,  pour  se  conformer 
aux  ordres  du  maréchal,  s'efforçait  de  maintenir  les 
Boers  sur  la  Tugela. 

Mais,  durant  cette  période  d'attente,  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre  on  ne  bougea  guère. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  quelques  recon- 
naissances anglaises  commencèrent  à  se  montrer  vers 
l'Ouest,  du  côté  de  Springfield.  Les  Boers  en  conclurent 
que  les  Anglais  méditaient  quelque  entreprise  de  ce  côté 
et  ils  s'y  gardèrent  :  le  gué  de  Robinson  (10  kilomètres 
Ouest  ue  Colenso),  fut  rendu  par  eux  impraticable;  deux 
des  pièces  prises  aux  Anglais  furent  braquées  sur  celui 
de  Potgeiter  (plus  en  amont);  un  commando  se  plaça 
en  surveillance  au  confluent  de  la  petite  Tugela. 

Le  5  janvier,  l'armée  du  Natal,  grossie  de  ses  ren- 
forts venus  par  Durban,  disposait  de  tous  ses  éléments, 
26.000  rationnaires,  dont  23.000  combattants,  répartis  en 
deux  groupes  : 

1°  A  Chieveley,  un  corps  de  couverture  :  6°  brigade 
(Barton),  deux  batteries  montées,  six  pièces  marines  ; 

(1)  Voir  croquis  u°  lj. 


OPERATIONS  SUR  LA  HAUTE  TUGELA. 


Cboquis  n°  5.  —  Colenso  (15  décembre  1S99;,  Venterspruit  (20-23  janvier  1900), 
Spionkop   (24   janvier),   Waalkrantz  (5-7   février),  Pieters-St°"   (14  27  février  1900). 
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2°  A  Frère,  un  corps  de  manœuvre,  sous  les  ordres 
du  général  Buller  : 

2e  division  (Clery),  à  deux  brigades  :  2e,  Hildyard  ; 
5e,  Hart  ; 

6e  division  (Waren),  à  deux  brigades  :  4e,  Lyttleton; 
11e,  Woodgate  ; 

Une  brigade  de  corps  d'armée.  Réserve  générale  (la 
10e,  Coke)  ; 

Une  brigade  montée  (Dundonnald)  ; 

Huit  batteries  montées,  dont  une  de  montagne  ; 

Vingt  grosses  pièces1  (obusiers  et  canons  de  marine). 

Le  général,  renonçant  à  forcer  le  passage  de  front  à 
Colenso,  se  proposait  de  faire  tomber  la  défense  en  la 
tournant.  A  cet  effet,  il  remonterait  la  Tugela  jusque 
dans  le  voisinage  de  son  confluent  avec  la  Yenterspruit, 
s'élèverait  par  cette  vallée  sur  Acton-Homès  et,  de  là, 
se  rabattrait  sur  Ladysmitli  par  la  route  de  Dewdrop. 
C'était  un  parcours  de  90  kilomètres,  substitué  à  celui 
de  20  qui  sépare  Ladysmitli  de  Colenso. 

Pour  la  réalisation,  deux  conditions  étaient  à  remplir  : 

L'une  était  le  transfert  préalable  de  la  base  d'opéra- 
tions de  Frère  -  Chieveley  à  Springfield,  nœud  de  routes 
qui,  par  sa  situation,  a,  dans  la  région,  une  importance 
capitale.  Il  est  en  effet,  le  point  de  départ  de  trois  che- 
mins en  éventail  qui,  après  avoir  traversé  entre  Colenso 
et  la  Venterspruit  les  trois  principaux  gués,  espacés  de 
8  en  8  kilomètres  (Skiets-Drift,  Potgeiters-Drift  et  Trit- 
chards-Drift),  mènent  à  la  route  d'Acton  à  Dewdrop, 
objectif  que  l'on  visait. 

La  seconde  était  de  tromper  les  Boers  sur  les  mouve- 
ments du  corps  de  manœuvre  pendant  assez  de  temps 
pour  que  celui-ci  pût  atteindre  les  gués  avant  eux;  or, 
il  avait  à  décrire  par  Springfield  un  grand  arc  de  cercle 
dont  l'ennemi,  pour  arriver  aux  mêmes  points,  n'avait 
à  parcourir  que  la  corde  (30  kilomètres).  La  mission  du 
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corps  (le  couverture  était  donc  de  les  retenir  devant  lui 
pendant  quelques  jours.  Aussi  lui  avait-on  donné  un 
effectif  et  des  éléments  de  toutes  armes,  de  nature  à 
faire  croire  à  une  nouvelle  tentative  de  passage  par  Co- 
lenso. 

Le  plan  n'avait  rien  d'anormal,  mais  la  réussite  dé- 
pendait, en  définitive,  de  la  célérité  d'exécution.  C'était 
l'affaire  de  quatre  journées  : 

lre  jour.  —  Parcours,  en  pays  plat  et  découvert,  des 
28  kilomètres  entre  Frère  et  Springfield.  Aucune  dif- 
ficulté. 

2e  jour.  —  Marche  de  Springfield  à  la  Tugela,  14  ki- 
lomètres seulement;  mais  quelques  commandos  battant 
la  campagne  entre  les  deux  Tugelas,  et  des  canons  étant 
signalés  au  gué  de  Potgeiters,  il  faudrait  sans  doute 
consacrer  une  journée  entière  à  balayer  le  pays  et  attein- 
dre la  rivière. 

3e  jour.  —  Passage  du  cours  d'eau,  tant  par  gués  que 
par  ponts  jetés,  et  entrée  sur  le  plateau  de  la  rive 
Nord. 

4e  jour.  —  Marche  vers  le  Nord-Est,  pour  gagner,  vers 
Dewdrop,  la  route  d'Acton  à  Ladysniith,  16  kilomètres 
à  faire. 

Quatre  jours  de  vivres,  deux  sur  l'homme,  deux  sur 
les  trains  régimentaires,  permettraient  donc  de  prendre 
pied  sur  le  plateau  de  Ladysniith.  C'était  l'important 
Une  fois  là,  on  pourrait,  souffler  et  faire  serrer  des  éche- 
lons de  ravitaillement  suivant  en  arrière,  depuis  Frère, 
sous  la  garde  de  détachements. 

C'est  un  tout  autre  système  qui  fut  adopté.  On  semble 
s'être  ingénié  à  accumuler  toutes  les  causes  de  ralentis- 
sement. On  voulut  partir  avec  dix-sept  jours  de  vivres, 
nécessitant  650  voitures  à  bœufs,  avec  les  obusiers  et  les 
pièces  marines,  dont  certaines  exigèrent  des  attelages 
de  32  animaux.  C'est  sur  ce  convoi,  long  de  15  kilomè- 
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très,  barbotant  dans  les  routes  défoncées,  que  fut  ré- 
glée la  marche  et  rien  ne  fut  tenté  sur  la  Tugela  avant 
la  concentration  de  cette  horde  à  5  kilomètres  au  Sud  de 
la  rivière,  à  Spearinan'Farm. 

Là  est  la  faute  capitale,  celle  qui  devait  tout  perdre. 

Passage  de  la  Tugela  (10-19  janvier  1900)  (1). 

Le  10  janvier,  le  mouvement  est  amorcé  et  la  lenteur 
de  la  marche  est  telle  que,  le  soir  du  sixième  jour  après 
le  départ,  on  n'a  réalisé  que  l'installation  d'un  camp  de 
concentration  à  Spearman'Farm.  Dans  ce  délai,  on  avait 
le  temps  de  tout  terminer;  on  aurait,  sans  coup  férir, 
pénétré  sur  le  plateau  de  Ladysmith,  les  commandos 
n'ayant  commencé  à  garnir  en  force  les  escarpements 
devant  les  gués  qu'à  partir  du  17. 

Le  15  au  soir,  le  général  en  chef  donne  ses  instruc- 
tions pour  faire  le  passage  le  lendemain;  il  combine, 
à  cet  effet,  une  démonstration  de  front  avec  une  manœu- 
vre de  flanc. 

Deux  brigades  sont  chargées  de  retenir,  devant  les 
gués  de  Skiets  et  de  Potgeiters,  les  commandos  qu'on  a 
vus  sur  les  crêtes  au  Nord  :  ce  sont  la  brigade  Coke,  qui 
restera  avec  une  batterie  sur  le  Zwart  Kop  en  surveil- 
lance du  Skiet's-Drift,  et  la  brigade  Lyttleton,  qui  oc- 
cupera avec  toute  la  grosse  artillerie  le  mont  Alice,  en 
face  du  Potgeiters-Drift,  bombardera  les  crêtes  de  Brak- 
fontein  à  6  kilomètres  au  Nord  de  la  rivère,  puis  fran- 
chira le  gué  et  s'installera  sur  les  kopjes  de  Krantz- 
Eloof. 

Le  reste  du  corps  de  manœuvre  (trois  brigades  d'in- 
fanterie et  la  brigade  montée   de   Dundonnald),  placé 

(1)  Voir  croquis  n"  G. 
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Croquis  n»  G.  —  Venterspruit  (20-23  janvier  1900),  Spionkop  (24  janvier). 
Waalkrantz  (5-7  février). 
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sous  les  ordres  du  général  Warren,  traversera  au  Trit- 
chards-Drift  et  remontera  par  la  Yenterspruit  sur  Acton- 
Honiès.  Le  général  Warren  n'a  pas  d'instruction  plus 
précise.  Investi  par  délégation  du  commandement  su- 
périeur de  l'attaque,  il  a  toute  initiative.  Quant  à  Bul- 
ler,  il  se  borne,  comme  à  de  grandes  manœuvres,  à  se 
confiner  dans  le  rôle  de  conseiller  et  d'arbitre.  D'après 
notre  conception  française  du  commandement,  nous 
avons  peine  à  comprendre  qu'il  n'ait  pas  eu  à  cœur 
d'assumer  en  personne  la  tâcbe  de  diriger  la  colonne 
principale,  qui  portait  le  sort  de  l'opération. 

L'exécution  du  passage  exigea  trois  journées.  Le  16 
et  le  17,  les  troupes,  passant  aux  points  indiqués,  s'ins- 
tallent sans  combat  sur  la  rive  Nord.  Toute  la  journée 
du  18  est  consacrée  à  la  traversée  de  l'énorme  convoi 
rattaclié  à  la  colonne  Warren. 

Cependant,  le  17  au  soir,  la  brigade  montée  de  Dun- 
donnald,  qui  s'était  débarrassée  de  tout  impedimenta, 
avait  poussé  assez  en  avant  dans  la  vallée  de  la  Venter. 
Le  18  au  matin,  apprenant  par  ses  éclaireurs  qu'un 
commando  se  dirigeait  sur  Acton-Homès  par  la  route  de 
Dewdrop,  elle  s'était  mise  au  galop,  avait  fait  à  cette 
allure  une  heure  de  trajet  et  était  venue  saluer  de  feux 
collectifs  le  flanc  du  commando.  Celui-ci,  après  quel- 
ques ripostes,  avait  disparu,  et  la  brigade  s'était  campée 
sur  la  route,  où  elle  escomptait  l'arrivée,  d'un  moment 
à  l'autre,  de  la  colonne  "Warren. 

Elle  attendit  vainement  tout  le  jour  et  toute  la  nuit. 
Enfin,  le  19  au  matin,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en 
recevant  l'ordre  de  se  replier  sur  Tritchards-Drift. 

Non  seulement  le  général  Warren  avait  gaspillé  un 
temps  précieux  à  s'attarder  à  la  traversée  de  la  rivière 
par  son  convoi,  mais  il  avait  même  pris  sur  lui  de  ren- 
verser complètement  le  plan  du  général  Buller.  Se 
croyant  autorisé,  par  le  vague  dos  instructions  reçues, 
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à  substituer  ses  propres  conceptions  à  celles  de  son  chef, 
il  avait  commencé  par  user  d'un  procédé  familier  aux 
esprits  irrésolus  et  peu  soucieux  d'agir  :  il  avait  réuni 
un  conseil  de  guerre,  exposé  l'insuffisance  de  ses  appro- 
visionnements pour  le  parcours  par  Acton-Homès  et 
conchi  à  l'adoption  d'un  autre  itinéraire,  la  route  de 
Fair-Wiew  Rosalie.  Elle  était  plus  courte,  mais  elle 
avait  le  grave  inconvénient  d'aborder  par  son  milieu 
le  massif  de  Taba  Myama,  au  lieu  de  le  tourner,  comme 
faisait  la  vallée  de  la  Venterspruit.  Or,  les  crêtes  du 
Taba  Myama  étaient  en  la  possession  des  Boers,  qu'on  y 
voyait  creuser  des  tranchées  dans  la  journée  du  18.  Il 
fallait  donc,  pour  entrer  en  matière,  enlever  le  massif. 
C'était,  encore  une  fois,  l'attaque  directe,  le  coup  droit, 
substitué  au  mouvement  débordant.  Le  conseil  de  guerre 
décida  séance  tenante  l'enlèvement  de  la  position. 

Le  19,  on  s'y  prépara  :  ordre  fut  donné  à  toutes  les 
troupes  d'appuyer  à  l'Est  vers  Tritchards-Drift;  la  bri- 
gade Dimdonnald  fut  rappelée;  enfin,  le  convoi,  qu'on 
avait  mis  vingt-quatre  heures  à  amener  sur  la  rive  Nord, 
fut  retransbordé  sur  la  rive  Sud. 

On  avait  donc  consacré  neuf  jours  à  faire  moins  de 
50  kilomètres  pour  aboutir,  en  dernière  analyse,  à  don- 
ner une  attaque  de  front  sur  des  retranchements,  comme 
à  Colenso  !  Que  restait-il  du  plan  initial  ? 

Les  tergiversations  des  Anglais  avaient  été  mises  à 
profit  par  les  Boers.  D'abord  indécis  sur  les  projets  de 
l'ennemi,  ils  avaient  commencé  par  croire  que  la  marche 
vers  la  haute  Tugela  n'était  qu'une  feinte  pour  dégar- 
nir la  défense  de  Colenso,  et  ils  s'étaient  maintenus  en 
ce  point  dans  l'attente  de  l'attaque  principale.  Puis, 
mieux  renseignés,  avec  le  temps,  ils  avaient  peu  à  peu 
discerné  la  vérité  et  modifié  leurs  groupements  en  con- 
séquence. C'est  ainsi  que,  du  15  au  20  janvier,  le  nombre 
des  commandos  distraits  de  Colenso  alla  croissant  chaque 
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jour  et  que  les  positions  occupées  s'étendirent  de  plus 
en  plus  vers  l'Ouest,  à  mesure  que  le  mouvement  des 
Anglais  augmentait  d'envergure.  Si  bien  qu'après  n'a- 
voir eu  jusqu'au  18  que  des  postes  de  surveillance  de- 
vant les  gués,  ils  se  trouvaient  le  19  en  forces  sur  les 
crêtes  de  Brakfontein,  Spion  Kop,  Taba  Myama,  et 
avaient  le  temps  d'y  organiser  des  lignes  doubles  de 
profondes  tranchées  et  de  murs  en  pierres. 

Leur  nombre  total  était  singulièrement  faible  en  re- 
gard de  celui  de  leurs  ennemis.  Ils  n'étaient  en  tout  que 
6  ou  7.000.  Mais,  grâce  à  leur  mobilité  et  au  parti  que 
le  général  Botha  sut  en  tirer  pour  des  concentrations 
rapides,  ils  allaient  trouver  moyen  de  présenter  tou- 
jours, sur  leur  énorme  front  de  20  kilomètres,  devant 
chaque  tête  de  colonne  anglaise,  une  force  capable  de 
faire  une  résistance  victorieuse. 


Combat  de  Venterspruit  (20-23  janvier  1900). 

Le  20,  le  général  Warren,  sous-déléguant  à  son  tour 
son  commandement,  met  sous  les  ordres  du  général  Cléry 
deux  brigades  et  toute  l'artillerie,  avec  mission  d'at- 
taquer le  Taba  Myama  par  la  route  Fair-Wiew  Rosalie. 
Lui  même  ne  sera  plus  qu'un  spectateur. 

Vers  7  heures,  l'attaque  commence,  comme  d'usage, 
par  une  canonnade.  Quatre  jours  durant,  elle  demeu- 
rera incapable  de  progresser,  arrêtée  à  chaque  tentative 
par  la  fusillade.  La  lutte  eut  ses  caractères  habituels  : 
bombardements  interminables,  auxquels  ne  répond  pas 
l'ennemi;  marches  à  l'assaut  sur  des  tranchées,  repous- 
sées par  des  rafales  de  balles;  aucune  manœuvre,  aucun 
mouvement  sur  les  ailes. 

Le  soir  du  quatrième  jour  (23  janvier),  le  corps  "War- 
ren a  seulement  réussi  à  grimper  sur  le  bord  du  plateau; 
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mais,  à  1  kilomètre  devant  lui,  il  découvre  une  nouvelle 
ligne  de  tranchées,  plus  formidable  encore  que  la  pre- 
mière. L'effort  est  à  recommencer. 

Sur  la  droite,  les  brigades-  Coke  et  Lyttleton  n'ont  pas 
été  plus  heureuses.  Elles  ont  vainement  dépensé  force 
gargousses  à  bombarder  les  crêtes  de  Brakfontein  et 
n'ont  même  pas  pu  en  aborder  les  tranchées. 

Dans  la  soirée  du  23,  le  général  Buller,  sortant  enfin 
de  son  rôle  contemplatif,  invite  le  général  Warren,  sous 
la  forme  très  atténuée  d'un  conseil,  à  renoncer  à  l'atta- 
que de  front  pour  revenir  au  mouvement  par  la  Venter. 
Celui-ci  ouvre  un  autre  avis,  qui  est  d'enlever  Spion 
Kop. 

Spion  Kop  est  un  plateau  triangulaire  qui,  par  sa 
situation,  est  la  véritable  clef  tactique  de  tout  l'ensem- 
ble défeusif.  Il  forme  la  pointe  d'un  redan,  orienté  vers 
le  Sud,  dont  les  branches  seraient  les  crêtes  du  Taba 
Myama  et  de  Brakfontein.  Dominant  ces  deux  séries  de 
hauteurs,  il  permet  d'enfiler  avec  de  l'artillerie  de  part 
et  d'autre  les  tranchées  qui  les  garnissent.  La  tentation 
pour  le  général  Warren  d'y  hisser  son  artillerie  était 
vive;  tout  le  jour,  il  avait  été  hanté  de  ce  désir,  d'au- 
tant plus  que  l'attaque  de  la  position  lui  semblait  devoir 
rencontrer  peu  de  difficultés  :  depuis  trois  jours,  en 
effet,  l'attention  et  le  gros  des  Républicains  étaient  tout 
à  leur  extrême-droite  et  ils1  ne  devaient  pas  avoir  grand 
monde  sur  cette  colline  isolée. 

Le  général  en  chef  se  rendit  à  ces  raisons. 

Pour  mieux  assurer  son  succès,  le  général  Warren 
décida  de  profiter  de  la  nuit  même  (23-24  janvier)  pour 
enlever  Spion  Kop  d'un  coup  de  main. 
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Spion  Kop   24  janvier  1900). 

A  minuit,  la  colonne  d'attaque  se  rassemble  dans  le 
vallon  entre  Taba  Myama  et  Spion  Kop,  à  l'entrée  du 
sentier  qui  escalade  l'angle  Sud-Ouest  du  plateau.  Elle 
est  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Thorneycroft 
et  sous  la  direction  supérieure  du  général  Woodgate; 
elle  comprend  deux  bataillons,  deux  compagnies  mon- 
tées, une  demi-compagnie  du  génie.  Mais  elle  n'a  ni  ar- 
tillerie ni  travailleurs  munis  d'outils  :  l'absence  de  ces 
deux  éléments  sera  la  cause  de  son  insuccès,  malgré 
d'héroïques  efforts. 

A  1  heure  du  matin,  la  colonne,  en  file  indienne,  sous; 
une  pluie  battante,  commence  son  ascension;  elle  avance 
dans  le  plus  profond  silence;  ordre  est  donné  de  n'agir 
qu'à  la  baïonnette. 

A  3  heures,  on  a  fait  une  lieue,  et  on  atteint  le  som- 
met. Au  moment  où  l'on  met  la  baïonnette  au  canon, 
éclate  le  «  Qui  vive  !  »  d'une  sentinelle  boer.  La  tête 
de  colonne  se  jette  à  plat  ventre,  laisse  passer  la  dé- 
charge du  petit  poste  et  se  précipite  sur  la  tranchée 
qu'il  gardait.  A  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin 
est  une  deuxième  tranchée,  garnie  par  la  grand'garde. 
Elle  est  enlevée  comme  la  première.  Sur  le  plateau,  les 
Boers  n'avaient  pas  d'autre  garnison. 

A  4  heures,  les  Anglais  se  trouvaient  maîtres,  pres- 
que sans  coup  férir,  de  toute  la  corne  Sud-Ouest,  sur 
un  front  de  350  mètres  et  une  profondeur  de  1.000.  Im- 
médiatement ils  s'occupent  d'y  construire  un  point  d'ap- 
pui. Mais  l'insuffisance  du  nombre  de  sapeurs  du  génie 
et  le  défaut  d'outils  de  pionniers  les  obligent  à  s'en  tenir 
à  une  tranchée  en  forme  de  demi-cercle;  encore,  une  de 
ses  faces  est-elle,  dans  l'obscurité,  orientée  de  telle  façon 
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qu'elle  se  trouvera  enfilée  par  les  défenseurs  cie  Taba 
Myama. 

Le  jour  se  lève  dans  une  brunie  opaque,  qui  enveloppe 
tout  et  condamne  à  l'immobilité  jusqu'à  8  heures  du 
matin.  Ce  brouillard  fut,  pour  les  Boers,  un  coup  de 
fortune. 

A  4  heures,  le  général  Botha,  posté  au  Taba  Myama, 
apprend  par  les  fuyards  l'enlèvement  de  Spion  Kop. 
Comprenant  tout  le  danger,  il  donne  immédiatement, 
avec  une  perspicacité  et  une  promptitude  admirables, 
les  ordres  nécessaires  pour  le  reprendre  :  des  estafettes 
courent  au  galop  prescrire  aux  grosses  pièces  de  Brak- 
fontein  et  de  Taba  Myama  de  concentrer  leurs  feux  sur 
Spion  Kop;  puis  350  hommes  d'élite  ,divisés  en  deux  co- 
lonnes, conduites  l'une  par  Botha,  l'autre  par  Burgher, 
vont  se  masser  au  sommet  du  col  entre  Taba  Myama 
et  Spion  Kop  (angle  Nord-Ouest  du  plateau);  elles  sort 
renforcées  de  deux  mitrailleuses  Maxim.  En  même 
temps,  des  essaims  de  tirailleurs,  en  demi-cercle  sur  les 
deux  flancs,  se  glissent  silencieusement  d'abri  en  abri, 
le  long  des  bords  du  plateau,  sur  les  ailes  de  la  position 
anglaise. 

A  la  faveur  du  brouillard,  les  Boers  pénètrent,  sans 
être  éventés,  sur  la  partie  septentrionale  du  Spion,  s'y 
déploient  en  tirailleurs  et  s'avancent  ainsi,  sans  bruit, 
jusqu'à  un  dos  d'âne  qui  barre  le  plateau  de  l'Est  à 
l'Ouest  dans  toute  sa  largeur,  à  600  mètres  seulement 
du  retranchement  ennemi.  Ils  -foraient  une  longue  ligne 
enveloppante  autour  de  leur  adversaire,  terré  en  tas 
en  contre-bas  dans  un  angle  étroit  et  sans  profondeur. 

A  8  heures  du  matin,  la  brume  se  dissipe.  Dès  qu'ils 
voient  clair,  les  Boers  ouvrent  le  feu,  et  leur  fusillade, 
renforcée  de  la  mitraille  des  Maxim,  éclate  soudaine- 
ment avec  rage.  Les  grosses  pièces  de  Brakfontein  et 
de  Taba  Myama,  qui  n'attendaient  que  ce  signal,  ton- 
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nent  en  même  temps.  Le  retranchement  anglais  n'est 
bientôt  plus  qu'un  nid  à  projectiles. 

De  part  et  d'autre    on  appelle  des  renforts. 

Chez  les  Anglais,  le  général  Woodgate  est  frappé  à 
mort.  Le  colonel  Crofton,  qui  prend  le  commandement 
à  sa  place,  envoie  au  général  Warren,  par  héliogra- 
phe, une  dépêche  disant  :  «  Tout  est  perdu  si  n'expé- 
diez pas  promptement  renforts.  »  Pour  réponse,  le  gé- 
néral Warren  ordonne  au  général  Coke  de  partir  avec 
deux  bataillons;  il  prendra  la  place  du  général  Woodgate 
et  devra,  avec  les  3.000  hommes  entassés  à  la  redoute,  te- 
nir jusqu'à  la  dernière  extrémité.  A  peine  est-il  parti, 
le  général  Warren  reçoit  du  général  Buller,  resté  à 
Spearman-Farm,  un  télégramme  confirmant  les  mau- 
vaises nouvelles  du  plateau  et  prescrivant  d'y  confier  la 
direction  des  affaires  au  lieutenant-colonel  Thorneycroft, 
dont  l'énergie  est  réputée.  Le  général  Warren  transmet 
l'ordre,  mais  il  omet  d'en  aviser  le  général  Coke;  de  sorte 
que  le  commandement,  passé  de  Woodgate  à  Crofton,  de 
Crofton  à  Coke  et  à  Thorneycroft,  se  trouvera  jusqu'au 
soir  partagé  entre  ces  deux  derniers,  à  l'insu  de  l'un  et 
de  l'autre. 

En  réalité,  c'est  Thorneycroft  qui  sera  l'âme  de  la 
résistance.  Sur  sa  demande,  les  batteries  anglaises  pos- 
tées à  l'entrée  du  vallon  entre  Spion  Ivop  et  Taba  Mya- 
ma  concentrent  leur  tir  sur  la  corne  Nord,  par  où  arri- 
vent les  renforts  boers;  celles  de  Three  tree  Hill  enta- 
ment le  duel  avec  les  pièces  du  Taba  Myama,  dont  elles 
détournent  ainsi  le  feu. 

Grâce  à  cette  diversion,  une  sorte  de  détente  se  pro- 
duit vers  11  heures  dans  l'attaque  des  Boers. 

Elle  permet  l'arrivée  des  deux  bataillons  de  renfort 
de  Coke,  puis,  quelque  temps  après,  celle  de  deux  autres 
bataillons  envoyés  par  la  brigade  Lyttleton;  ceux-ci, 
pour  venir,  ont  dû  repasser  la  Tugela  au  Potgeiters- 
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Drift,  longer  sa  rive  Sud,  la  refrancliir  à  un  gué  inter- 
médiaire entre  ceux  de  Potgeisters  et  de  Tritchards, 
puis  s'engager  dans  le  sentier  de  Spion  Kop. 

Vers  5  heures  du  soir,  il  y  a  ainsi  six  bataillons  an- 
glais en  tas  sur  l'étroite  position.  Us  n'ont  avec  eux 
aucune  pièce  de  canon.  Tout  autour,  la  ligne  des 
Boers  se  resserre  et  s'épaissit,  vomissant  les  balles.  Aux 
effets  déprimants  du  feu  s'ajoutent  les  tortures  de  la 
soif  et  de  la  faim;  sur  le  plateau,  pas  une  goutte' d'eau; 
dans  les  sacs,  pas  une  ration. 

Le  général  Warren,  demeuré  dans  la  vallée,  se  bor- 
nait à  demander  télégrapliiquement  des  nouvelles.  En- 
fin, vers  7  h.  1/2  du  soir,  il  s'avisa  qu'un  soutien  d'artil- 
lerie serait  utile  et  qu'il  fallait  organiser  des  retranche- 
ments. Il  ordonna  de  faire  monter  au  Spion  deux  pièces 
de  marine,  celles  de  montagne  et  deux  détachements, 
chacun  de  600  hommes,  de  travailleurs  porteurs  d'outils. 
Puis,  pour  se  mieux  renseigner,  il  appela  le  général 
Coke. 

Mais  ces  secours  commençaient  à  peine  à  gravir  le 
sentier,  quand  ils  furent  croisés  par  les  premières  trou- 
pes de  la  défense,  qui  abandonnaient  le  plateau. 

Après  le  départ  du  général  Coke,  le  colonel  Thornej'- 
croft,  resté  seul  directeur  du  combat,  avait  estimé  que 
ses  troupes  épuisées  par  la  journée  de  lutte,  quelques- 
unes  à  jeun  depuis  dix-huit  heures,  n'ayant  plus  ni  vi- 
vres ni  munitions,  étaient  hors  d'état  de  garder  la  posi- 
tion sous  la  menace  d'un  coup  de  main  dans  la  nuit,  et 
il  avait  pris  sur  lui  de  profiter  de  la  tombée  du  jour  pour 
exécuter  la  retraite. 

Cette  initiative  lui  fut  durement  reprochée.  Reproche 
injuste.  Présent  au  combat,  au  milieu  des  troupes  dont 
il  partageait  les  angoisses  et  qu'il  ne  maintenait  sur 
place  depuis  le  matin  que  par  des  prodiges  d'énergie,  il 
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était  mieux  à  même  que  quiconque  de  juger  sainement 
la  situation. 

La  responsabilité  de  l'échec  ne  saurait  en  aucune 
façon  lui  revenir.  Elle  remonte  plus  haut,  au  général 
\Yarren  d'abord,  puis  au  général  Buller  lui-même. 

Que  penser  du  premier,  qui,  inspirateur  de  l'entre- 
prise, s'est  tenu  tout  le  jour  à  l'écart,  dans  le  fond  de 
la  vallée;  qui  n'a  pas  eu  l'idée,  maître  de  Spion  Kop 
à  4  heures  du  matin,  de  consolider  sa  conquête  entre  4 
et  8  heures;  qui  s'est  borné  à  communiquer  avec  les  dé- 
fenseurs par  télégraphe,  sans  songer  à  organiser  des 
postes  de  correspondance,  à  se  faire  renseigner  par  des 
officiers,  à  aller  voir  lui-même  ce  qui  se  passait  au  point 
où  se  livrait  une  bataille  décisive;  qui,  de  8  heures  du 
matin  à  7  h.  1/2  du  soir,  n'a  donné  d'autres  ordres  que 
d'envoyer  successivement  quatre  bataillons  de  renfort, 
sans  souci  d'organiser  la  position,  de  la  renforcer  d'ar- 
tillerie; qui  a  oublié  de  pourvoir  aux  ravitaillements  en 
eau,  en  vivres,  en  munitions  ? 

Que  penser  du  général  Buller,  spectateur  éloigné  et 
impassible  de  l'action,  dont  il  se  contente  d'observer 
du  haut  d'un  ballon  les  péripéties,  qui  n'intervient 
qu'une  seule  fois,  pour  porter  le  trouble  dans  l'organi- 
sation du  commandement  ? 

Les  pertes  pour  la  journée  s'élevaient,  du  côté  anglais, 
à  1.150  officiers  et  soldats  hors  de  combat;  chez  les  Boers, 
il  y  avait  en  tout  200  hommes  atteints. 

Spion  Kop  abandonné,  le  plan  Warren,  consistant  à 
forcer  le  chemin  du  Taba  Myama,  devenait  inexécuta- 
ble. 

Le  général  Buller,  reprenant  le  25  la  direction  des 
opérations,  décida  que  les  troupes  repasseraient  sur  la 
rive  Sud  de  la  Tugela  et  iraient  goûter  au  camp  de 
Spearman  un  repos  bien  nécessaire  après  sept  jours  de 
combat.  Il  fallut  deux  journées  pour  fairetraverser  la 


78  GUERRE    SUD-AFRICAIXE 

rivière  à  l'énorme  attirail  du  corps  de  manœuvre.  Cette 
retraite  se  fit  sans  incidents,  sous  la  protection  de  l'ar- 
tillerie lourde.  Les  Boers  ne  l'inquiétèrent  pas.  Leur 
naturelle  aversion  pour  l'offensive  suffirait  peut-être 
à  expliquer  leur  inaction.  Mais  il  est  juste  d'observer 
aussi  que  leur  faible  effectif  (6  à  7.000  hommes),  qui 
avait  pu  dans  la  défensive  tenir  tête  pendant  sept  jours 
à  un  effectif  triple,  était  trop  inférieur  et  trop  fatigué 
pour  rien  entreprendre  contre  les  20.000  soldats  du  gé- 
néral Warren. 

Le  27  au  matin,  le  corps  de  manœuvre  était  reconcen- 
tré au  camp  de  Spearman,  à  l'exception  de  la  brigade 
Lyttleton,  laissée  en  tête  de  pont  au  Krantz  Kloof.  C'était 
l'indice  qu'on  n'avait  pas  renoncé  définitivement  au 
passage  de  la  haute  Tugela. 

Combat  de  Waal-Krantz  (5-7  février). 

En  effet,  après  sept  jours  de  repos,  où  les  troupes  per- 
çurent double  ration  et  où  l'on  se  ravitailla  en  hommes 
(2.000  hommes  venus  de  Chieveley),  en  vivres,  en  mu- 
nitions, le  général  Buller  revient  à  la  charge,  avec  une 
obstination  qui  lui  tient  lieu  d'autre  mérite. 

Ayant  échoué  dans  un  vaste  mouvement  tournant  par 
sa  gauche  (Yenterspruit),  puis  dans  une  attaque  cen- 
trale (Spion  Kop),  il  médite  d'agir,  cette  fois,  par  sa 
droite  sur  un  front  restreint.  Il  se  propose  d'atteindre 
la  route  du  Skiet's-  Drift  à  Dewdrop,  chemin  direct  de 
Ladysmith,  qui  remonte  le  fond  d'une  large  vallée  entre 
le  Waal  Krantz  et  le  Doorn  Kloof.  Pour  y  arriver,  il 
faudra,  au  préalable,  se  rendre  maître  du  massif  de 
Waal  Krantz,  où  l'on  suppose  appuyée  la  gauche  enne- 
mie; quant  au  Doom  Kloof,  qui  paraît  faiblement  oc- 
cupé, on  le  considère  comme  en  dehors  de  la  position 
■des  Républicains.  L'opération  consistera  donc  à  dessiner 
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une  menace  sur  le  front,  devant  Brakfontein,  pour  y 
retenir  les  Boers,  à  masquer  le  Doorn  Kloof  et  à  diriger 
le  gros  des  forces  sur  le  Waal  Krantz  par  le  chemin  de 
Dewdrop.  Le  front  des  attaques,  du  Krantz  Kloof  à 
Waal  Krantz,  comprendra  environ  7  kilomètres. 

Dans  les  derniers  jours  de  janvier,  Buller  fit  procé- 
der aux  préparatifs  :  de  grands  travaux  (routes,  treuils, 
rampes,  épaulements)  sont  faits  pour  permettre  de  his- 
ser les  grosses  pièces  sur  le  mont  Alice  et  le  Zwart  Kop; 
des  reconnaissances  cherchent  des  emplacements  pour 
des  ponts  à  jeter;  une  place  de  rassemblement  pour  tout 
le  corps  de  manœuvre  est  organisée  dans  le  vallon  entre 
le  mont  Alice  et  le  Zwart  Kop;  c'est  de  là  que  partira 
l'attaque. 

Le  4  février,  on  lève  le  camp.  Les  ordres  pour  le  len- 
demain prescrivent  : 

La  division  Warren  (brigades  Wynne  (1)  et  Lyttle- 
ton)  sera  en  première  ligne.  La  brigade  Wynne,  qui  a 
relevé  la  brigade  Lyttleton  au  Krantz  Kloof,  exécutera 
une  fausse  attaque  devant  les  crêtes  de  Brakfontein.  Les 
six  batteries  montées  l'assisteront  dans  cette  tâche;  l'ar- 
tillerie du  mont  Alice  appuiera  le  mouvement. 

A  la  faveur  de  cette  démonstration,  le  génie  jettera 
deux  ponts  sur  la  Tugela,  le  premier  à  4  kilomètres  en 
aval  du  Potgeiters-Drift,  le  deiixième  à  1.000  mètres  au 
Sud  de  la  pointe  du  Waal  Krantz. 

Après  une  canonnade  d'une  heure  et  demie  environ, 
les  batteries  montées  se  replieront  une  à  une,  à  interval- 
les de  dix  minutes,  franchiront  la  Tugela  au  pont  n°  1 
et  iront  prendre  position  dans  la  boucle  de  la  rivière 
au  Nord  du  Zwart  Kop,  pour  appuyer  l'attaque  princi- 
pale. 


(1)  Le  général  Wynne  a  succédé,  à  la  té'.e  de  la  11e  brigade,  au  géné- 
ral Woodgale,  tué  à  Spion-Kop. 
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Celle-ci  sera  faite  par  la  brigade  Lyttleton,  qui  s'é- 
branlera alors,  passera  au  pont  n°  2  et  enlèvera  Waal 
Krantz  par  son  saillant. 

Pendant  ce  mouvement,  le  génie  jettera  un  troisième 
pont  (le  pont  n°  1  replié)  immédiatement  au  Sud  de  la 
pointe  de  Waal  Krantz;  les  batteries  montées  le  fran- 
chiront et  iront  prendre  position  à  côté  de  la  brigade 
Lyttleton,  sur  l'éperon  de  Waal  Krantz. 

La  division  Cléry,  tenue  en  deuxième  ligne,  appuiera 
l'attaque  principale. 

La  brigade  Wynne,  après  sa  démonstration,  viendra 
la  rejoindre  et  suivra  son  mouvement. 

La  brigade  de  réserve  (Coke)  restera  à  la  disposition 
du  général  en  clief. 

Dans  la  cavalerie,  la  lre  brigade  (brigade  régulière) 
sera  attachée  à  la  division  Cléry  et  flanquera  la  droite 
de  cette  division  dans  sa  marche,  sans  avoir  à  s'occuper 
des  partisans  du  Doorn  Kloof;  la  2e  brigade  (brigade 
irrégulière),  avec  une  batterie,  masquera  le  Doorn 
iKloof. 

Le  plan  du  général  Buller  péchait  à  la  fois  par  la 
base  et  par  les  détails. 

Il  reposait  sur  une  erreur  fondamentale,  la  croyance 
que  la  gauche  des  Boers  était  à  Waal  Krantz  et  que 
cette  position  était  une  clef  tactique  analogue 
à  Spion  Kop.  Les  préparatifs  faits  par  les  Anglais 
depuis  une  semaine  au  mont  Alice  et  au  Zwart  Kop 
n'avaient  pas  échappé  aux  Républicains  et,  de  même 
que  pour  l'affaire  de  Venterspruit,  ils  avaient  opéré  une 
concentration  symétrique.  Ayant  laissé  de  grosses  pièces 
à  Spion  Kop  pour  marquer  leur  droite,  ils  avaient  étendu 
leur  gauche  au  Doomi  Kloof,  qu'ils  avaient  fortifié  et 
garni  de  gros  canons.  En  sorte  qu'ils  occupaient  en 
réalité  un  front  bastionné  de  1G  kilomètres  d'étendue, 
dont  la  courtine  était  la  crête  de  Brakfontein,  dont  les 
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saillants  étaient  Spion  Kop  et  Doorn  Kloof.  Le  massif 
de  Waal  Krantz,  ainsi  que  la  route  de  Skiet's-Drift  à 
Dewdorp,  étaient  sous  le  feu  de  cet  ensemble.  La  marche 
des  Anglais  devenait  donc,  au  lieu  d'un  mouvement 
tournant  sur  la  gauche  boer,  tout  simplement  une  atta- 
que centrale,  où  leurs  colonnes  allaient  évoluer  dans  un 
fond  étroit,  battu  sur  son  front  et  ses  deux  flancs.  L'at- 
taque fût-elle  même  couronnée  de  succès,  la  possession 
du  "Waal  Krantz  ne  rendait  pas  maître  du  reste  de  la 
position. 

A  cette  erreur  de  principe  s'ajoutaient  les  bizarre- 
ries des  dispositions  concertées  pour  l'exécution.  Qu'est- 
ce  que  cette  démonstration  à  peine  esquissée,  qui  dispa- 
raît, puis  s'en  va  grossir  l'attaque  principale  ?  Qu'est- 
ce  que  ces  entrées  et  sorties  de  l'artillerie  ?  Qu'est-ce 
que  cette  mission  donnée  à  la  cavalerie  de  masquer  une 
position  ?  Qu'est-ce  que  tous  ces  mouvements  en  tiroir, 
réglés  quart  d'heure  par  quart  d'heure  ?  Ces  instructions 
semblent  s'appliquer  à  quelque  grande  parade  militaire, 
plutôt  qu'aux  réalités  de  la  guerre. 

L'événement  le  fit  bien  voir. 

D'abord,  ce  beau  programme  fut  ponctuellement  sui- 
vi : 

Le  5  février,  à  7  heures  du  matin,  la  brigade  Wynne 
fit  sa  démonstration  :  canonnade,  puis  déploiement  au 
Nord  du  Krantz  Kloof,  devant  la  crête  de  Brakfontein. 
A  11  heures,  l'artillerie  ralentit  son  feu,  puis  les  batte- 
ries se  replient  une  à  une,  à  intervalles  de  dix  minutes. 
L'infanterie,  une  fois  la  dernière  partie,  se  retire  à  son 
tour.  A  midi  et  demi,  toute  la  fausse  attaque  a  évacué  le 
terrain.  L'ennemi  ne  pouvait  s'illusionner  sur  le  véri- 
table caractère  de  cet  épisode. 

Pendant  cette  démonstration  de  la  gauche  anglaise, 
la   droite   n'avait  pas  bougé.   Seul,  le   génie  avait  tra- 
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vaille  :  il  avait  pu,  sans  trop  de  peine,  jeter  les  deux 
ponts  commandés. 

Au  moment  où  la  brigade  Wynne  faisait  le  vide  de- 
vant Brakfontein,  la  brigade  Lyttleton  entrait  en  scène. 

Vers  midi  et  demi,  ouverture  à  grand  orchestre.  C'est 
la  pièce  principale  qui  succède  au  lever  de  rideau.  Les 
quatorze  gros  canons  hissés  sur  le  Zwart  Kop  préludent 
par  une  canonnade  nourrie.  A  une  heure  et  demie,  les 
six  batteries  montées,  venues  du  Krantz  Kloof,  pren- 
nent position  au  pied  septentrional  du  Zwart  Kop  et 
ouvrent  le  feu.  Il  y  a  ainsi  soixante-dix  bouches  à  feu 
en  action,  ayant  pour  objectif  le  massif  de  Waal  Krantz. 
Les  canons  boers  n'y  répondent  même  pas. 

A  2  heures,  la  préparation  étant  jugée  suffisante,  on 
lance  l'attaque  principale. 

La  brigade  Lyttleton,  partant  de  l'abri  du  Zwart  Kop, 
se  porte  au  pont  n°  2,  le  franchit  et  engage  sa  tête  (deux 
bataillons  déployés)  dans  la  vallée  suivie  par  le  chemin 
de  DeAvdrop.  Elle  est  accueillie  par  un  feu  de  mousque- 
terie,  venant  de  droite  et  de  gauche  :  à  droite,  c'est 
d'une  ferme  au  pied  du  Doorn  Kloof;  à  gauche,  c'est 
de  tranchées  au  pied  du  Waal  Krantz.  Les  bataillons 
font  face,  en  éventail,  à  ces  deux  points,  gagnent  du 
terrain  et  enlèvent  ferme  et  tranchée  sans  grande  résis- 
tance. Il  n'y  avait  là  que  des  postes  avancés. 

A  3  heures,  la  brigade  Lyttleton  tient  l'extrémité  Sud 
du  Waal  Krantz.  C'est  alors,  précisément,  que  les  diffi- 
cultés surgissent  et  que  les  erreurs  d'appréciation  com- 
mencent à  s'accuser. 

Le  promontoire  de  "Waal  Krantz  s'avance  du  Nord  au 
Sud,  en  forme  d'arête  de  toit,  sur  plus  de  3  kilomètres 
de  longueur.  C'est  un  coteau  pelé,  rocailleux,  sans  abri. 
Pour  arriver  à  sa  partie  Nord,  où  se  concentre  la  dé- 
fense, il  ïaut  cheminer  à  découvert  sur  ses  deux  pentes, 
en  8'éloignant  de  plus  en  plus  de  l'artillerie  de  Zwart 
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Kop  et  en  se  mettant  au  contraire  de  plus  en  plus  sous 
les  canons  et  les  fusils  de  l'ennemi,  qui  garnissent  Spion 
Kop,   Brakfontein  et  Doorn-Kloof.   Aussi  faut-il   trois 
heures  à  la  brigade  anglaise  pour  ne  faire  que  2  kilo- 
mètres. 

A  6  heures,  elle  est  arrivée  à  hauteur  du  sommet  de 
la  boucle  de  la  Tugela,  à  800  mètres  de  la  corne  Nord 
du  Waal  Krantz.  Là,  elle  est  arrêtée  net. 

Les  Boers,  qui  avaient  deviné  le  jeu  du  général  Bul- 
1er,  n'avaient  pas  hésité  à  dégarnir  Spion  Kop  ainsi  que 
la  partie  Ouest  de  Brakfontein  pour  concentrer  toutes 
leurs  forces  au  point  dangereux;  canons  et  commandos 
avaient  été  disposés  pour  recevoir  l'attaque  principale 
au  Nord  du  Waal  Krantz.  Prise  de  front  par  la  fusillade 
de  Brakfontein,  sur  ses  deux  flancs,  par  les  obus  de 
Spion  et  de  Doorn  Kloof,  la  brigade  Lyttleton  ne  put 
tenir.  Elle  recula  jusqu'à  la  partie  Sud  du  plateau  et,  la 
nuit  arrivant,  s'y  retrancha. 

Le  lendemain  6,  dès  l'aube,  et  jusqu'à  4  heures  après- 
midi,  il  n'y  eut  qu'un  duel  d'artillerie.  Vers  4  heures, 
une  tentative  d'attaque  des  Boers  sur  le  retranchement 
anglais  fut  repoussée.  Le  général  Buller,  estimant  trop 
haut  son  succès,  fit  jeter  le  troisième  pont  prévu  im- 
médiatement à  la  pointe  Sud  du  Waal-Krantz  et  le  fit 
passer  à  une  brigade  de  la  division  Cléry. 

Celle-ci  se  borne  à  venir  relever,  sur  sa  position,  la 
brigade  Lyttleton,  épuisée  par  deux  jours  de  lutte. 

Le  7,  au  matin,  reprise  de  la  canonnade.  Elle  dura 
tout  le  jour;  l'infanterie  demeura  inactive.  Des  deux 
côtés,  la  lassitude  était  visible. 

Chez  les  Anglais,  c'était  du  découragement.  On  se  ren- 
dait compte  de  la  défectuosité  du  plan  :  pour  prendre  le 
Waal  Krantz  et  s'y  maintenir,  il  fallait  être  maître 
d'abord  de  Spion  Kop  et  de  Doorn  Kloof,.  c'est-à-dire 
prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Spion  Kop  avait  mon- 
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tré  toute  sa  force  de  résistance;  le  Doom  Kloof  était  un 
pâté  aride,  rocailleux,  aux  pentes  abruptes  et  déchique- 
tées, d'où  l'on  ne  pouvait  prétendre  débusquer  les  Boers. 
C'était  ce  massif,  et  non  celui  de  Waal  Krantz,  qui  don- 
nait la  clef  de  la  route  de  Ladysmith.  A  quoi  bon  s'obs- 
tiner à  enlever  le  Waal  Krantz,  dont  la  possession  ne 
terminait  rien  ? 

Le  général  Buller  se  résigna  à  sortir  de  cette  impasse. 
Après  réunion  d'un  conseil  de  guerre,  dans  la  soirée  du 
troisième  jour,  il  ordonna  la  retraite  sur  Springfield  et 
Chieveley. 

Après  un  mois  d'efforts,  l'armée  anglaise  revenait 
à  son  point  de  départ,  appauvrie  de  4.000  bommeâ"  tués 
ou  blessés,  sans  vivres  ni  munitions,  doutant  d'elle-mê- 
me et  de  ses  cliefs. 

Ses  tentatives  de  passage  sur  la  liaute  Tugela  avaient, 
en  résumé,  constitué  un  grand  drame  en  trois  actes,  avec 
prologue  et  épilogue  : 

Prologue  :  concentration  à  Springfield  et  Spearman- 
Farm  ; 

1er  acte  :  essai  de  passage  par  la  gauche  (Venters- 
pruit)  ; 

2e  acte  :  essai  de  passage  par  le  centre  (Spion  Kop)  ; 

3e  acte  :  essai  de  passage  par  la  droite  ("Waal  Krantz)  ; 

Epilogue  :  retraite  et  retour  au  point  de  départ. 

Mais,  pour  infructueuses  et  pour  mortifiantes  qu'aient 
été  ces  manœuvres,  elles  ne  contribuèrent  pas  moins  à 
l'accomplissement  du  plan  général  du  maréchal  Roberts; 
car,  pendant  plus  d'un  mois,  elles  avaient  retenu  au 
Natal  les  forces  principales  des  Boers  et  avaient  ainsi 
permis  à  l'armée  principale  d'invasion  de  se  concentrer 
en  toute  sécurité  sur  sa  base  d'opérations. 


PÉRIODE  DÉCISIVE  —  OPÉRATIONS  DU  MARECHAL  ROBERTS 
ET  PASSAGE  DE  LA  TUGELA 


Préparatifs  de  lord  Robert». 

Tandis  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  la  Tugela, 
la  guerre  chômait  sur  les  autres  théâtres. 

Sur  celui  de  l'Ouest,  Cronje,  immobilisé  aux  abords 
de  Kimberlay,  laissait  à  lord  Methuen  le  loisir  d'orga- 
niser à  Modder-River  un  solide  point  d'appui  qui  devait 
servir  de  base  aux  opérations  du  feld-marshall  Roberts. 

Sur  celui  du  centre,  le  général  French,  avec  trois  ré- 
giments de  cavalerie  et  un  bataillon  et  demi  d'infante- 
rie, tenait  Xaauwport  et  faisait  d'infructueux  efforts 
pour  déloger  de  la  région  de  Colesberg  les  commandos 
groupés  sous  les  ordres  de  Delarey. 

Non  loin  de  lui,  Gatacre,  avec  quatre  bataillons  et 
deux  batteries,  occupait  la  station  de  Sterkstroom,  où  il 
demeurait  sur  la  défensive. 

Autour  d'eux,  des  symptômes  de  rébellion  se  décla- 
raient chez  les  habitants,  et  le  commandement  anglais 
commençait  à  ressentir  à  ce  sujet  de  sérieuses  inquié- 
tudes. 

La  présence  des  détachements  de  French  et  de  Gata- 
cre sur  ce  territoire  eut  pour  premier  résultat  de  main- 
tenir les  populations  dans  l'obéissance.  Elle  eut  celui, 
plus  important  encore,  de  donner  de  l'occupation  aux 
commandos  qui  opéraient  sur  la  rive  gauche  de  l'Oran- 
ge, détournant  ainsi  leur  attention  des  concentrations 
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qui  se  préparaient  à  Orange-Hiver  et  les  empêchant 
d'aller  y  jeter  le  trouble. 

Aussi  est-ce  sans  la  moindre  gêne  que  put  s'effectuer 
le  rassemblement  de  l'armée  envoyée  de  la  métropole. 

Débarqué  de  sa  personne  le  10  janvier  à  Capetown, 
avec  lord  Kitchener,  son  chef  d'état-major,  le  maréchal 
Roberts  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre. 

Son  attention  se  fixa  plus  spécialement  sur  deux 
points  : 

L'organisation  des  convois  et  du  ravitaillement.  C'était 
une  question  d'importance  capitale  pour  une  armée  qui 
allait  avoir  à  parcourir  50  lieues  en  dehors  des  voies 
ferrées.  On  établit  des  stations-magasins  à  ISaauwport, 
à  De  Aar,  à  Orange-Hiver.  On  rassembla  700  voitures, 
9.000  animaux  de  bât  ou  de  trait.  On  répartit  les  équi- 
pages en  deux  échelons  :  le  1er,  comprenant  le  train  de 
combat  et  les  trains  régimentaires,  attelé  avec  des  che- 
vaux; le  2e,  avec  des  bœufs.  On  avait  ainsi  un  premier 
échelon  mobile,  capable  d'évoluer  avec  les  colonnes  sans 
ralentir  leur  marche  ; 

La  constitution  d'une  forte  proportion  de  troupes 
montées.  Il  importait  de  pouvoir  lutter  de  mobilité,  à 
forces  au  moins  égales,  avec  les  commandos  boers,  de 
manière  à  opposer  à  leurs  concentrations  rapides  des 
groupements  symétriques;  on  amenait,  à  cet  effet,  20.000 
chevaux  d'Angleterre  et  d'Amérique. 

Du  10  janvier  au  10  février,  se  succédèrent  les  débar- 
quements à  Capetown  ;  les  transports  de  concentration  se 
firent  autour  d'Orange-Hiver,  par  les  trois  voies  ferrées 
venant  de  Capetown,  Port-Elizabeth  et  East-London. 
Les  mouvements  avaient  lieu  dans  le  plus  grand  secret; 
chaque  élément  n'apprenait  sa  destination  qu'en  y  arri- 
vant. Aussi,  jusqu'au  dernier  moment,  les  Boers  cru- 
rent-ils n'avoir  devant  eux  que  les  troupes  de  lord  Me- 
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tliuen  et  ignorèrent-ils  tout  ce  qui  se  tramait  par  der- 
rière. 

Le  10  février,  la  concentration  entre  Orange-River  et 
Modder-River  était  achevée.  L'armée  de  lord  Roberts 
comptait  : 

Quatre  divisions  d'infanterie  à  deux  brigades  (lre  divi- 
sion, général  Metliuen;  6e  division,  général  Kelly-Ken- 
ny;  7e  division,  général  Tucker;  9e  division,  général  Col- 
ville)  ; 

Une  division  d'infanterie  montée  à  deux  brigades  ; 

Une  division  de  cavalerie  à  trois  brigades  (général 
French)  ; 

Onze  batteries  montées,  sept  à  cheval,  trois  mitrail- 
leuses, vingt  gros  canons  (obusiers  ou  pièces  de  marine); 

Services  divers. 

Au  total  :  36.000  combattants,  dont  10.000  montés. 

Elle  était  groupée  en  deux  échelons  : 

Une  couverture.  —  Trois  brigades  d'infanterie  (dont 
une  montée)  et  1  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Me- 
thuen,  gardant  la  Modder  et  la  Riet  et  tenant  en  res- 
pect le  gros  des  Républicains,  retranché  à  Maggers- 
fontein  ; 

Le  reste  de  l'armée,  au  Sud  de  la  Modder,  cantonné 
en  profondeur  le  long  de  la  voie  ferrée. 

Ainsi,  dans  les  dix  premiers  jours  du  mois,  lord  Ro- 
berts, sans  éveiller  l'attention  de  l'adversaire,  avait 
réussi  à  masser  derrière  les  10.000  hommes  de  Methuen 
30.000  nouveaux  soldats,  une  nombreuse  artillerie,  d'im- 
menses approvisionnements,  le  tout  amené  de  Capetown, 
c'est-à-dire  de  900  kilomètres  de  là. 

Le  général  en  chef  anglais  fit,  certes,  preuve  d'une 
adresse  peu  commune,  mais  il  fut  singulièrement  servi 
par  l'aveuglement  obstiné  de  Cronje. 

Celui-ci,  campé  depuis  deux  mois  en  face  de  lord  Me- 
thuen, dormait  sur  ses  lauriers  de  Maggersfontein.  La 
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défensive  passive,  qui  avait  cependant  rendu  stérile  sa 
victoire,  lui  semblait  convenir  encore.  Persuadé  que 
les  Anglais  ne  pouvaient  rien  tenter  en  dehors  de  la 
voie  ferrée,  qui  était  indispensable  à  leur  subsistance,  il 
regardait  comme  le  dernier  mot  de  l'art  le  barrage  de 
cette  voie  à  son  entrée  dans  le  défilé  de  Spytfontein,  et 
il  ne  songeait  qu'à  accumuler  sur  des  lieues  d'étendue 
les  tranchées  et  les  obstacles.  Mieux  avisé,  il  eût  fui 
devant  l'orage,  qu'il  sentait  s'amasser  devant  lui,  au 
lieu  d'essayer  de  l'attirer  directement.  Le  5  ou  le  6  fé- 
vrier, il  était  maître  de  se  dérober  vers  le  Sud-Est, 
d'aller  grossir  le  corps  de  De  Wet  au  Nord  de  De  Aar, 
pour  se  jeter  avec  lui  sur  la  station-magasin  et  couper 
aux  Anglais  leur  cordon  nourricier;  en  cas  même  d'in- 
succès contre  De  Aar,  il  formait  encore  un  gros  parti 
tenant  la  campagne  entre  les  deux  armées  anglaises  de 
la  Modder  et  du  Natal,  dans  un  pays  montagneux,  d'où, 
à  son  gré,  il  descendait  alternativement  sur  leurs  lignes 
de  ravitaillement. 

Mais,  sans  rien  écouter  ni  rien  voir,  il  s'en  tint  à  son 
idée  d'attendre  sur  place  le  choc  qui,  selon  lui,  ne  devait 
se  produire  que  de  front. 

Le  plan  du  maréchal  Roberts  était  précisément  basé 
sur  cette  hypothèse  (1).  Renseigné  sur  les  habitudes 
stationnaires  de  son  adversaire  et  sur  l'effarement  que 
lui  causait  la  moindre  menace  sur  un  flanc  (exemple  : 
Modder-River),  il  méditait  de  faire  tomber  la  défense  de 
Maggersfontein  en  la  débordant  par  une  aile.  Il  se  pro- 
posait de  laisser  à  Modder-River  la  division  Methuen 
renforcée  d'une  brigade  de  cavalerie,  pour  maintenir 
l'ennemi  face  au  Sud  dans  sa  position  de  Maggersfon- 
tein; le  reste  de  l'armée,  concentré  en  une  seule  journée 
à  Ramdam  (23  kilomètres  plus  à  l'Est,  à  hauteur  d'Ens- 

(1)  Voir  croquis  n°  7. 
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lin),  se  porterait  droit  au  Nord  pour  franchir  la  Modder 
au  Klip-Drift  (20  kilomètres  au  Nord  de  Ranidam)  et 
ferait  son  apparition  sur  l'aile  gauche  des  Boers,  à 
15  kilomètres  de  distance.  La  cavalerie  de  Prench  ou- 
vrirait la  marche  avec  une  avance  d'une  étape,  pour  s'as- 
surer les  gués  de  la  Eiet  et  de  la  Modder.  L'infanterie 
suivrait  en  deux  colonnes,  également  à  distance  d'étape; 
puis  viendrait  l'énorme  convoi.  Au  Klip-Drift,  Trench 
devait  faire  halte  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie,  lui 
remettre  le  passage,  recevoir  en  renfort  les  compagnies 
montées  et  la  cavalerie  de  Methuen,  et,  avec  la  masse 
de  10.000  chevaux  et  60  canons  ainsi  organisée,  pous- 
ser, d'un  seul  élan,  jusqu'à  Kimberley,  à  40  kilomètres 
de  là. 

La  délivrance  de  Kimberley  était  la  mission  propre 
de  Prench.  Elle  était  urgente.  On  savait  la  place  aux 
abois.  Aussi,  la  cavalerie  anglaise  avait-elle  reçu  ordre 
de  franchir  à  tout  prix  le  cordon  d'investissement,  dût- 
elle  crever  les  deux  tiers  de  ses  chevaux. 

Le  plan  de  lord  Roberts  consistait,  en  résumé,  en  un 
déploiement  stratégique  vers  l'Est.  Il  avait  le  danger, 
en  face  d'un  adversaire  manœuvrier,  de  n'aboutir  qu'à 
un  déploiement  dans  le  vide  :  il  ne  fermait,  en  effet, 
ni  l'Ouest,  ni  le  Nord-Ouest;  même,  au  Nord-Est,  il 
laissait  subsister  pendant  douze  heures,  entre  Erench 
galopant  sur  Kimberley  et  l'infanterie  passant  la  Mod- 
der, une  large  trouée  de  30  ou  40  kilomètres;  ce  couloir 
et  ce  temps  étaient  plus  que  suffisants  à  Cronje  pour 
faire  passer  entre  les  mailles  du  filet  tendu  la  petite 
armée  de  4  à  5.000  hommes  qu'il  commandait  alors.  Son 
effectif  était  réduit  à  ce  chiffre  par  suite  des  départs 
d'une  partie  de  ses  Burghers  retournés  aux  travaux  de 
leurs  champs. 

Etant  donnée  la  disproportion  des  forces  opposées 
(40.000  contre  5.000,  soit  8  contre  1),  il  semble  qu'au 
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lieu  de  leur  grande  manœuvre  stratégique,  les  Anglais 
eussent  été  mieux  inspirés  en  exécutant  autour  de  Cronje 
un  simple  enveloppement  tactique.  Abstraction  faite  du 
corps  de  Erench,  lancé  sur  Kimberley,  lord  Roberts 
disposait  encore  de  quatre  divisions  complètes  d'infan- 
terie, dont  chacune,  à  elle  seule,  était  supérieure  en  for- 
ces à  l'armée  ennemie.  Une  division  l'cccupant  de  front, 
deux  autres  divisions  pouvaient  s'élever  sur  cliacun  de 
ses  flancs,  tandis  que  la  quatrième  restait  en  réserve. 
Acculé  à  Erench,  maître  de  Kimberley,  saisi  de  front 
et  de  flanc  par  les  divisions  anglaises,  Cronje  eût  été 
inévitablement  réduit  tôt  ou  tard  à  capituler  en  rase 
campagne.  Le  résultat  était  plus  certain  et  exigeait 
moins  d'efforts. 

En  face  de  la  petite  garnison  de  Maggersfontein,  le 
large  déploiement  de  lord  Roberts  paraît,  suivant  l'ex- 
pression imagée  du  capitaine  Gilbert,  une  massue  bran- 
die par  un  géant  pour  écraser  une  mouche.  Encore  n'est- 
il  pas  sûr  que  la  mouche  ne  s'envolera  pas. 


Opérations  contre  Cronje  et  délivrance  de  Kimberley 
(10-18  février  1900)  (1). 

Le  10  février,  commence  l'exécution  du  plan. 

La  division  Erench  (5.000  cavaliers,  sept  batteries  à 
cheval,  avec  cinq  jours  de  vivres  et  fourrages,  et  sans 
convois)  ouvre  la  marche  vers  l'Est.  A  travers  le  Yeldt, 
elle  gagne  Ramdam  (23  kilomètres  à  l'Est  d'Enslin)  et, 
le  12,  atteint  la  Riet,  oîi  elle  bouscule  un  parti  boer. 
Le  même  jour,  l'infanterie  se  rassemble  à  Ramdam. 

Le  13,  Erench  se  porte  d'un  bond  de  la  Riet  sur  la 
Modder  et  se    saisit  du  gué  de  Klip,  après  une  légère 


il)  Voir  croquis  n°  7. 
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escarmouche.  Sa  division  a  fait  45  kilomètres  dans  sa 
journée,  sous  un  soleil  ardent,  dans  le  sable;  elle  a 
laissé  100  chevaux  à  terre.  Le  14,  elle  se  repose  au 
gué. 

L'infanterie  suit,  par  divisions  se  succédant  à  un  jour 
d'intervalle.  Les  batteries  de  campagne  sont  réparties 
à  peu  près  également  entre  les  trois  divisions;  quelques 
pièces  lourdes  sont  rattachées  aux  7e  et  9e;  le  reste  des 
gros  canons  est  provisoirement  maintenu  à  Modder-Ri- 
ver,  d'où  lord  Eoberts  les  fera  venir  dans  la  suite  pour 
écraser  Cronje.  Du  11  au  13  février,  les  divisions  arri- 
vent autour  de  Eamdam.  Le  13,  les  6e  et  7e  atteignent 
la  Kiet,  où  la  9e  ne  rejoint  que  le  14.  Dans  la  journée 
du  14  s'effectue,  à  gué,  le  passage  de  la  Eiet. 

Le  15,  au  matin,  la  tête  de  colonne  d'infanterie  (une 
brigade  de  la  6e  division  et  deux  batteries  de  campa- 
gne), sous  la  direction  de  lord  Kitchener,  se  présente 
au  Klip-Drift. 

A  distance  suivent  le  reste  de  la  6e  division,  puis  la 
9e,  enfin  la  7e. 

French  n'attendait  que  ce  moment  pour  partir  du 
Klip-Drift.  Cette  journée  est  pour  lui  la  journée  déci- 
sive. Laissant  à  lord  Kitchener  les  deux  brigades  d'in- 
fanterie montée,  qui  l'ont  accompagné  jusque-là,  il 
prend  la  tête  de  sa  masse  de  10.000  chevaux,  trois  bat- 
teries montées,  sept  à  cheval,  et  pique  droit  au  Nord 
à  travers  la  plaine,  fonçant  sur  Kimberley.  A  lui  seul, 
il  dispose  d'une  force  double  de  celle  de  Cronje,  décuple 
de  celle  du  cordon  d'investissement  de  la  place. 

A  20  kilomètres  de  la  ville,  la  masse  entre  dans  la 
plaine  d'Alexandersfontein.  C'est  une  vaste  arène,  orien- 
tée du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  de  2  lieues  de  profon- 
deur, 5  kilomètres  de  largeur,  entre  deux  chaînes  de 
dunes  sablonneuses,  que  garnissent  des  groupes  boera 
(fusils  et  canons)  du  corps  de  blocus.  Le  défilé  semble 
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formidable.  French  n'hésite  pas  une  minute  :  il  jette 
sur  ses  deux  ailes  ses  trois  batteries  et  son  infanterie 
montée  pour  lui  servir  de  masque,  forme  en  ligne  au 
centre  les  deux  régiments  de  lanciers  et  leur  ordonne 
de  charger.  Derrière  eux,  il  suit  au  trot  avec  les  autres 
escadrons  déployés  à  8  ou  10  mètres  d'intervalle.  Ener- 
gie et  sang-froid  d'un  bel  exemple  !  On  traverse  ainsi 
toute  la  plaine,  à  vive  allure,  dans  un  tourbillon  de 
poussière  et  sous  des  feux  d'artillerie  et  d'infanterie, 
que  la  rapidité  de  la  course  rend  à  peu  près  inoffensifs. 
A  la  sortie  du  couloir,  on  trouve  une  ferme;  on  s'y  arrête 
une  heure  pour  faire  boire  les  hommes  et  laisser  souf- 
fler les  chevaux;  on  n'a  malheureusement  pas  assez 
d'eau  poui  les  abreuver.  Puis  on  se  reforme  en  colonne, 
on  enlève  encore  8  kilomètres  au  trot.  On  n'est  plus 
qu'à  5  kilomètres  de  Ivimberley.  On  prend  le  galop.  Les 
chevaux  épuisés  tombent  par  centaines,  surtout  ceux 
d'artillerie;  on  n'en  a  cure;  et  l'on  entre,  à  pleine  charge, 
dans  la  ville,  sans  que  les  Boers,  déconcertés  par  ce  raid 
imprévu  et  par  cette  charge  finale,  aient  eu  le  temps 
d'organiser  une  résistance.  Le  soir  même,  le  corps  d'in- 
vestissement avait  disparu  de  l'horizon. 

Ce  beau  succès  coûtait  à  la  division  French  70  hom- 
mes seulement,  mais  plus  de  1.500  chevaux.  Qu'impor- 
tait, d'ailleurs  !  Kiniberley  n'était-il  pas  délivré,  après 
quatre  mois  de  siège  ? 

Dans  la  même  journée,  l'infanterie  anglaise  achevait 
son  arrivée  aux  gués  de  la  Modder.  Un  seul  incident 
se  produisit  :  sur  les  derrières,  la  queue  du  convoi  fut 
soudainement  assaillie  par  un  commando  de  500  hom- 
mes conduits  par  De  Wet,  qui  s'empara  de  80  voitures 
et  de  4.000  têtes  de  bétail. 

Ce  fut  seulement  ce  soir-là,  à  la  nouvelle  de  l'entrée 
de  French  à  Ivimberley  et  de  l'arrivée  des  colonnes  an- 
glaises au  Klip-Drift,  que  Cronje  ouvrit  enfin  les  yeux. 


94  GUERRE    SUD-AFRICAINE 

Vainement  les  renseignements  des  patrouilles,  des  es- 
pions, les  escarmouches  livrées  du  10  au  15  février,  les 
avertissements  de  De  Wet  qui  observait  la  marche  des 
Anglais,  les  conseils  de  son  entourage,  les  insinuations 
du  colonel  de  Yillebois-Mareuil  s'accordaient-ils  pour 
l'avertir  du  péril.  Opposant  à  tout  des  boutades  et  même 
de  violentes  sorties,  il  demeurait  figé  dans  son  idée  que 
tout  ce  qui  se  passait  sur  son  flanc  gauche  n'était  qu'une 
feinte  pour  le  faire  déguerpir  de  Maggersfontein  et  qu'il 
fallait  plus  que  jamais  s'y  cramponner,  pour  faire  face 
à  l'attaque  de  front,  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  pro- 
duire. 

Enfin,  le  15,  à  5  heures  du  soir,  en  présence  des  évé- 
nements, il  avisa  ses  commandos  de  se  préparer  à  partir, 
mais  sans  indiquer  de  direction.  Puis  il  réunit  un  con- 
seil de  guerre.  La  délibération  y  fut  longue  et  véhé- 
mente. On  était  en  face  d'un  problème  dont  dépendait 
le  sort  de  l'armée,  peut  être  celui  de  la  Patrie.  Entre 
les  deux  masses  anglaises,  postées  l'une  à  Kimberley, 
l'autre  sur  la  Modder  (sur  une  ligne  de  25  kilomètres, 
de  Modder-River  au  Klip-Drift),  comment  s'échapper  et 
que  faire  ensuite  ?  Vers  l'Ouest,  toutes  les  issues  étaient 
ouvertes;  en  en  profitant,  on  pouvait  aller  tourner  Kim- 
berley par  le  Nord,  rejoindre  le  corps  de  blocus  sur  sa 
ligne  de  retraite,  former  avec  lui  une  nouvelle  armée 
d'opérations  et  attaquer  le  flanc  gauche  de  l'armée  an- 
glaise pendant  sa  marche  sur  Blœmfontein;  mieux  en- 
core valait  descendre  par  le  Sud-Ouest  sur  la  Modder 
qu'on  atteindrait  en  une  nuit,  la  franchir  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  en  aval  de  Modder-Eiver,  se  porter 
ensuite  sur  Enslin  ou  Belmont  et  couper  les  communi- 
cations avec  le  Cap.  Vers  l'Est,  on  avait  douze  heures 
devant  soi  pour  traverser  la  zone  libre,  de  40  kilomè- 
tres de  largeur,  qui  séparait  encore  l'armée  de  lord 
Roberts  du  corps  de  French;  par  là,  on  gagnerait  au 
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pied  sur  la  droite  anglaise,  on  la  tournerait,  et  on  se 
jetterait  sur  ses  immenses  convois.  C'était,  en  dernière 
analyse,  aux  convois  qu'il  fallait  frapper.  Dans  le  trajet 
de  45  lieues  qu'elle  avait  encore  à  accomplir  pour  attein- 
dre Bloemfontein  à  travers  un  pays  désert  et  aride,  avec 
une  innombrable  cavalerie  et  de  lourds  véhicules,  en 
s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  voie  ferrée,  l'armée 
anglaise  était  esclave  de  son  ravitaillement;  sa  subsis- 
tance était  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  mort. 
L'en  priver  était  pour  les  Boers  le  moyen  infaillible  de 
l'empêcher  d'envahir  l'Orange.  Les  5.000  hommes  de 
Cronje  avaient  là  à  jouer  une  partie,  que  leur  mobilité 
leur  donnait  le  droit  de  regarder  comme  gagnée  d'avan- 
ce. 

Cronje  fut  d'un  autre  avis.  Dominé  par  la  préoccu- 
pation d'interdire  à  tout  prix  aux  Anglais  l'entrée  dans 
la  capitale  de  son  pays,  il  sacrifia  tout  au  désir  d'aller 
le  plus  vite  possible  s'interposer  entre  eux  et  Bloem- 
fontein. Fasciné  par  l'objectif  géographique,  il  perdit 
de  vue  toute  idée  de  manœuvre,  ne  réfléchissant  même 
pas  que  son  faible  effectif  lui  enlevait  toute  espérance 
d'arrêter  de  front  sur  leur  route  les  40.000  hommes 
du  maréchal  Roberts. 

La  conception  était  mauvaise.  L'exécution  fut  pire. 

Pour  passer  entre  les  deux  masses  anglaises  par  l'Est 
et  gagner  ensuite  de  vitesse  lord  Roberts  sur  la  route  de 
Bloemfontein,  il  fallait  choisir  un  itinéraire  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  L'un,  directement  vers  l'Est,  était  à  peu 
près  équidistant  de  Kimberley  et  de  la  Modder,  à  20  ki- 
lomètres de  l'une  et  de  l'autre;  du  corps  French,  dont 
la  composition  exclusive  en  cavalerie  ressortait  de  son 
exploit  même  et  que  sa  marche  à  toute  allure  avait 
épuisé,  nulle  entreprise  n'était  à  craindre  dans  la  nuit 
du  15  au  1G  février;  quant  à  l'infanterie  de  lord  Roberts, 
elle  *tait  encore  à  une  étape  de  distance.  En  une  nuit, 
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on  avait  tout  le  temps  de  filer  par  cette  route,  sans  ren- 
contrer le  plus  insignifiant  obstacle.  Elle  paraissait  donc 
s'imposer.  Mais  Cronje,  irrésistiblement  attiré  par  son 
objectif,  y  renonça  pour  en  prendre  une  plus  courte,  la 
ligne  droite,  conduisant  de  Maggersfontein  à  Blœmfon- 
tein,  par  le  gué  de  Paardeberg  (44  kilomètres  en  amont 
de  Modder-River  et  18  kilomètres  en  amont  de  Klip 
Drift).  Cet  itinéraire  était,  à  la  vérité,  la  corde  de  l'arc 
que  l'autre  décrivait;  mais  il  avait  l'inconvénient  ma- 
jeur de  longer  au  plus  près  la  Modder,  à  portée  de  l'in- 
fanterie anglaise,  sous  la  menace  de  son  étreinte.  S'y 
engager,  c'était  aller  au-devant  du  bas  de  la  mâchoire 
anglaise  ouverte  entre  Modder  et  Kimberley;  c'était  se 
jeter  dans  la  gueule  du  loup. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  février,  à  2  heures  du  ma- 
tin, l'ordre  fatal  était  donné.  La  petite  colonne  des 
4.500  Boers,  avec  six  canons  et  trois  cents  voitures,  s'é- 
branlait sur  le  chemin  menant  au  gué  de  Paardeberg. 

A  6  heures  du  matin,  le  16,  elle  défilait  à  travers  une 
lande  dénudée  et  plate,  à  hauteur  du  Klip  Drift,  et  à  6 
ou  7  kilomètres  seulement  de  la  rivière.  A  ce  moment 
l'infanterie  montée  anglaise  commençait  à  franchir  le 
gué.  Lord  Kitchener  surveillait  le  passage.  Apercevant 
au  loin  le  nuage  de  poussière  soulevé  par  les  Boers  à 
l'horizon,  il  devina  sur-le-champ,  de  quoi  il  s'agissait  et, 
sans  tergiverser,  prit  sur  lui  de  faire  aussitôt  attaquer 
l'ennemi  par  les  éléments  qu'il  avait  sous  la  main. 

La  division  montée  fut  lancée  vers  le  Nord  avec  mis- 
sion d'accrocher  le  convoi  ennemi;  la  6e  division,  pous- 
sée hâtivement  sur  la  rive  droite,  fut  chargée  d'attaquer 
par  le  Sud.  Puis  il  rendit  compte  à  lord  Roberts. 

Saisissant,  comme  son  chef  d'état-major,  la  situation 
d'un  coup  d'oeil,  celui-ci  approuva  et  ordonna  les  me- 
sures complémentaires.  C'était  un  renversement  com- 
plet de  son  projet.  Au  lieu  d'une  marche  au  Nord,  c'é- 
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tait  un  mouvement  vers  l'Est  qu'il  fallait  faire.  Sim- 
ple pour  les  troupes,  ce  changement  était  singulière- 
ment plus  compliqué  pour  les  trains  de  l'arrière.  De 
plus,  ceux-ci,  chargés  en  vue  d'une  marche  sur  Kimber- 
ley,  avec  perspective  d'un  assez  prompt  secours  d'une 
voie  ferrée,  n'étaient  pas  approvisionnés  pour  une  ex- 
pédition sur  Blœmfontein,  loin  de  tout  chemin  de  fer, 
dans  un  pays  sans  ressources.  Avec  la  lucidité  et  la 
promptitude  d'un  maître,  lord  Roberts  para  à  toues  les 
difficultés.  Pour  les  opérations,  il  expédia  à  lord  Mé- 
thuen  l'ordre  de  se  porter  avec  une  brigade  sur  la  po- 
sition évacuée  de  Maggersfontein  et  d'envoyer  l'autre 
par  la  rive  droite  de  la  Modder,  rejoindre  le  gros  de 
l'armée;  à  French,  l'ordre  de  quitter  Kimberley  avec 
sa  division  pour  se  porter  par  la  route  Kimberley  - 
Blœmfontein  au  gué  de  Koodoës-Rand  sur  la  Modder. 
Pour  les  ravitaillements,  il  prescrivit  le  rationnement 
des  hommes  dès  la  première  heure  et  la  formation  de 
nouvelles  stations-magasins  à  Modder-River  et  Enslin, 
avec  un  système  d'échelons. 

Lord  Kitchener,  cependant,  dirigeait  la  poursuite  des 
Boers  sur  la  rive  Nord.  Cronje,  en  présence  du  danger, 
avait  retrouvé  toutes  ses  vertus  viriles.  Pendant  tout 
le  jour,  il  couvrit  sa  retraite  avec  une  arrière-garde 
de  quelques  centaines  d'hommes,  luttant  pied  à  pied, 
mettant  quatre  heures  à  céder  une  lieue.  A  midi,  il 
avait  réussi  à  arrêter  la  poursuite  des  Anglais  et  à 
amener  toute  sa  colonne  à  Drieput,  à  4  kilomètres  à 
l'Est  du  Klip  Drîft.  Il  s'arrêta  là  sur  une  série  de 
kopjes  et  forma  son  camp.  La  position  était  si  forte  que, 
jusqu'à  la  nuit,  toute  tentative  des  Anglais  demeura 
vaine. 

Comprenant  la  stérilité  de  leurs  efforts  à  l'arrière  des 
Boers,  et  laissant  à  French  le  soin  de  les  attarder  sur  la 
rive  Nord  de  la  Modder,  ils  résolurent  de  filer  par  la  - 
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rive  Sud  et  de  les  devancer  aux  gués  qu'ils  devaient 
viser. 

Dans  la  nuit  du  10  au  17,  vers  3  heures  du  matin, 
la  division  montée  et  la  Ge  division  repassèrent  donc  le 
Klip  Drift  et  furent  dirigées  sur  le  Paardeberg  Drift 
(18  kilomètres  en  amont).  La  division  montée  y  fût  le 
soir  du  17;  mais  la  6e  division,  plus  en  retard,  ne  put 
achever  son  mouvement  qu'après  la  tombée  de  la  nuit, 
ce  qui  faut  cause  d'une  erreur,  erreur  qui  devait  tourner 
à  son  avantage  :  dans  l'obscurité,  elle  se  trompa  de  che- 
min, dépassa  le  gué  et  alla  camper  à  4  kilomètres  plus  à 
l'Est,  à  3  kilomètres  au  Sud  de  la  rivière.  Elle  se  trouvait 
ainsi  à  portée  d'un  autre  gué,  sur  sa  droite,  celui  de  Wol- 
weks  Kraal,  qui  allait  jouer  un  rôle  important.  Dans 
cette  même  journée  du  17,  la  9e  division  s'acheminait 
également  vers  le  Paardeberg  Drift,  et  French,  parti 
de  Kiniberley  à  2  heures  du  matin,  atteignait,  après 
une  étape  de  45  kilomètres,  le  Koodoës-Rand  Drift.  Il 
y  amenait  seulement  1.200  hommes  et  quelques  canons, 
soit  un  peu  plus  du  dixième  de  sa  division;  c'est  tout 
ce  qui  avait  pu  le  suivre.  Il  avait,  en  effet,  le  16,  pour- 
suivi vers  le  Nord  de  Kimberley  les  débris  du  corps  de 
blocus  et  ayant  trouvé  le  soir,  à  sa  rentrée  dans  la  place, 
l'ordre  de  lord  Roberts,  était  reparti  à  2  heures  du  ma- 
tin avec  les  seuls  chevaux  en  état  de  l'accompagner. 

De  son  côté,  Cronje  avait  levé  son  camp  pour  ga- 
gner le  gué  de  Koodoës-Rand.  Hais,  arrivé  à  hauteur 
du  Paardeberg  Drift,  il  apprit  que  le  Koodoës  venait 
d'être  saisi  par  French.  Ignorant  la  faiblesse  de  l'effec- 
tif dont  ce  général  disposait  et  lui  croyant  toute  sa 
division  dans  la  main,  il  n'osa  essayer  de  lui  passer  sur 
le  ventre  et  s'arrêta.  Lui  qui,  sur  le  champ  de  bataille, 
était  si  plein  de  bravoure  et  de  fermeté,  il  se  montra, 
cette  fois  encore,  timide  devant  l'inconnu  :  la  seule 
menace  de  French  lui  fit  abandonner  le  gué  de  Koodoës- 
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Rand,  et  il  en  adopta  un  autre,  à  mi-chemin,  celui  de 
Wolweks  Kraal  (1). 

L'exécution  rapide  de  cette  décision  pouvait  être  le 
salut,  car,  dans  la  nuit  du  17  au  18,  les  Anglais  étaient 
encore  à  10  kilomètres  du  gué  et  ne  pouvaient  s'oppo- 
ser au  passage.  Mais  Cronje,  toujours  hésitant,  perdit 
en  atermoiements  le  temps  qui  était  pour  lui  si  précieux. 
Il  forma,  en  face  du  gué,  le  parc  avec  ses  voitures, 
installa  son  camp  à  la  ferme  de  Wolweks  Kraal  et  re- 
mit au  lendemain  ïa  traversée  de  la  rivière.  A  quoi 
attribuer  cette  inertie?  Fut-ce  méconnaissance  de  la 
gravité  du  danger?  Cronje  ignorait  bien  le  voisinage 
de  la  Ge  division  et  l'approche  de  la  9e;  mais,  le 
17  au  soir,  ses  éclaireurs  l'informèrent  de  la  présence 
au  Paardeberg  Drift  de  la  division  montée,  et  il  dut 
comprendre  que,  dans  la  matinée  du  lendemain,  les 
deux  masses  anglaises,  entre  lesquelles  il  était  placé, 
auraient  le  temps  de  converger  et  de  se  refermer  sur 
lui  pendant  la  lente  opération  du  passage  à  gué.  Pour 
se  soustraire  à  l'étreinte,  il  fallait  franchir  le  cours 
d'eau  dans  la  nuit  même;  il  fallait  abandonner  les  con- 
vois auprès  des  feux  de  bivouac  allumés  pour  tromper 
l'ennemi  et  gagner  au  large  avec  les  seuls  combattants. 
Hais,  dans  l'armée  boer,  il  n'y  avait  pas  que  des  com- 
battants; il  y  avait  aussi  des  femmes,  des  enfants,  traî- 
nant avec  eux  toute  leur  richesse,  leurs  bestiaux  et 
leurs  bagages.  Si  Cronje  eut  l'intuition  du  sacrifice  né- 
cessaire, il  manqua  peut-être  du  courage  de  l'ordonner, 
ou,  plutôt  encore,  de  l'autorité  nécessaire  pour  l'imposer 
à  ses  subordonnés. 

Après  avoir  prolongé  outre  mesure  sa  station  à  Mag- 
gersfontein,  après  avoir  choisi  un  mauvais  itinéraire 
de  retraite,  après  avoir,  en  deux  jours  et  deux  nuits, 

(1)  Voir  croquis  n"  8. 
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fait  sur  cette  direction  seulement  45  kilomètres  pour  ne 
pas  abandonner  le  convoi,  il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
faute  à  commettre,  celle  de  perdre  sa  troisième  nuit.  Il 
la  perdit. 

Mais,  du  moins,  il  se  rendit  compte  que,  pour  passer 
le  lendemain,  il  faudrait  combattre  et  il  s'y  prépara  dé- 
libérément. 


Bataille  de  Paardeberg  (18  février)  et  capitula  ion  de  Cronje 
(27  février  1900] . 

Dans  la  nuit,  Cronje  poussa  jusqu'au  gué  de  Paarde- 
berg, le  long  de  la  Modder,  des  détachements  destinés 
à  contenir  l'infanterie  montée  anglaise.  Il  espérait,  à 
la  faveur  de  cette  couverture  embryonnaire,  pouvoir 
franchir  la  rivière.  Effectivement,  le  18,  au  lever  du 
jour,  une  moitié  de  son  gros  s'établit  sur  la  rive  Sud 
et  les  voitures  commençaient  à  rompre  le  parc,  quand 
la  bataille  s'engagea. 

Elle  s'ouvrit  sur  l'initiative  maladroite  des  détache- 
ments boers  de  couverture.  Sortant  de  leur  rôle  de  sim- 
ple surveillance,  ils  ne  surent  pas  résister  à  la  tentation 
de  surprendre  au  bivouac  la  division  montée.  Parvenus 
à  l'aube,  en  se  glissant  dans  les  hautes  herbes  de  la 
rive,  jusqu'à  son  voisinage,  ils  ouvrirent  subitement  le 
feu  sur  les  soldats  en  train  de  prendre  leur  repas  du 
matin. 

Cette  décharge  intempestive  donna  l'éveil.  Elle  mit  la 
division  anglaise  sous  les  armes,  et,  conséquence  plus 
fâcheuse  encore,  fut  entendue  de  la  6e  division,  campée 
.à  proximité  du  Wolweks  Kraal.  Celle-ci  se  mit  immé- 
diatement en  mouvement  et  commença  par  courir  au 
feu;  mais  elle  avait  à  peine  fait  un  kilomètre  dans  cette 
direction,  quand  elle  fut  rappelée  par  lord  Kitchener, 
promptement  éclairé  sur  le  point  où  il  fallait  agir.  Elle 
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fut  alors  dirigée  sur  le  débouché  du  Wolweks  Kraal 
Drift. 

Au  moment  où  les  premiers  wagons  de  Cronje  se  met- 
taient en  marche  vers  le  gué,  le  gros  des  Boers  déjà  sur 
la  rive  Sud  était  inopinément  attaqué  par  les  deux  bri- 
gades de  la  6e  division,  venant  du  Sud.  L'apparition  de 
cette  infanterie  fut  pour  Cronje  une  surprise  complète. 
Couvert  sur  sa  droite,  il  se  croj-ait  en  sûreté;  mais  il 
avait  oublié  ce  principe  élémentaire  de  la  guerre,  qui 
consiste  à  sonder  la  rive  opposée  d'une  rivière  avant  d'y 
mettre  le  pied. 

De  7  heures  du  matin  à  midi,  la  bataille  n'est  pour 
l'armée  boer  qu'une  fusillade  contre  une  ligne  envelop- 
pante, dont  les  extrémités  vont  sans  cesse  en  s'étendant, 
jusqu'à  finir  par  fermer  un  cercle  complet  à  cheval  sur 
la  rivière. 

Sur  la  rive  Sud,  c'est  d'abord  la  6e  division  qui  déploie 
une  de  ses  brigades  face  au  Nord  devant  le  gué;  l'autre 
plus  à  droite,  face  à  l'Ouest,  son  extrémité  droite  ap- 
puyée à  un  coude  de  la  Modder;  puis,  à  8  h.  1/2,  la  pre- 
mière brigade  de  la  9e  division  prolonge  cette  ligne  par 
la  gauche,  achevant  le  demi-cercle  au  Sud  de  la  ri- 
vière. 

Sur  la  rive  Nord,  la  2e  brigade  de  la  9e  division,  qui 
a  passé,  au  gué  de  Paardeberg,  continue  le  cercle  en  se 
plaçant  face  à  l'Est,  la  droite  à  la  rivière,  vers  9  heures. 
A  11  heures,  arrive  French  avec  sa  cavalerie  et  ses  bat- 
teries; appuyant  sa  gauche  à  la  Modder,  il  prolonge 
vers  le  Nord  la  branche  orientale  du  demi-cercle  formé 
sur  la  rive  Sud.  Enfin,  à  midi,  l'infanterie  montée,  qui 
a  franchi  le  gué  de  Paardeberg,  vient  boucher  le  seul 
vide  qui  reste,  entre  French  et  la  2e  brigade  de  la  9e  di- 
vision. 

A  midi  et  demi,  l'armée  de  Cronje  est  entourée  circu- 
lairement  d'une   muraille  humaine,   à  2  kilomètres   de 
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distance;  les  batteries  ennemies  sont  réparties  sur  le 
pourtour,  de  façon  à  enfiler  les  quatre  faces  du  parc. 

Jusqu'alors,  la  direction  de  la  bataille  a  appartenu 
au  commandement  supérieur.  A  partir  de  ce  moment, 
elle  lui  échappe.  Lord  Kitchener  ne  dispose  en  effet 
d'aucune  masse  de  manœuvre,  d'aucune  réserve  lui  per- 
mettant de  faire  sentir  son  action.  Toutes  ses  troupes 
sont  déployées  en  une  ligne  uniforme,  où  le  comman- 
dement n'est  même  pas  organisé;  chaque  brigade  est 
indépendante  et  agit  pour  son  compte.  Sur  trois  points 
différents,  des  groupes,  dont  la  force  va  du  simple  ba- 
taillon à  la  brigade,  prennent  l'initiative  d'essayer  iso- 
lément une  attaque;  le  feu  des  Boers  les  arrête  en  leur 
faisant  chèrement  payer  leur  témérité.  Et,  jusqu'au  soir, 
il  ne  se  produit  pas  un  événement  décisif;  la  fusillade 
a  été  meurtrière  pour  les  Anglais,  qui  ne  tentent  plus 
d'enlever  l'ennemi  d'assaut. 

Cronje  comprit  vite  qu'il  était  dans  un  gouffre  sans 
issue.  Son  champ  d'action  se  limitait  à  peu  près  à  son 
camp,  c'est-à-dire  à  un  carré  de  3  kilomètres  de  côté, 
traversé  en  son  milieu  par  la  Modder  et  dont  le  gué  de 
Wolweks  Kraal  marquait  le  centre.  Dans  ce  coin  étaient 
entassés  des  femmes,  des  enfants,  des  voitures,  des  mil- 
liers de  bestiaux,  sur  lesquels  allaient  pleuvoir  des  obus 
partant  de  toutes  les  hauteurs  qui  s'élevaient  circu- 
lairement  à  l'horizon. 

Devant  cette  situation  désespérée,  il  se  retrouva 
l'homme  de  résolution  qu'il  était  en  face  du  danger  et 
prit  le  parti  le  plus  énergique.  Incapable  de  briser  lui- 
même  le  cercle  d'investissement,  il  y  resterait  enfermé 
et  y  ferait  tête  jusqu'à  épuisement  de  ses  vivres  et  de 
ses  munitions;  par  cette  résistance,  il  arriverait  peut- 
être  à  affamer  l'armée  anglaise  ou  à  donner  le  temps  à 
une  armée  de  secours  d'accourir  à  sa  délivrance.  Il  or- 
donna donc  d'organiser  le  terrain  pour  se  protéger  le 
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mieux  possible.  Les  Boers,  abandonnant  les  parties  pla- 
nes et  les  saillants  du  sol,  s'enfoncent  dans  toutes  les 
anfractuosités,  dans  les  nombreux  méandres  de  la  rive 
et  creusent  la  terre  avec  rage;  ils  multiplient  les  tran- 
chées en  tous  sens,  ces  fameuses  tranchées  au  profil  en 
forme  de  bouteille,  déjà  utilisées  à  Colenso  et  sur  la 
Tugela,  dont  la  paroi  extérieure  offre  un  abri  sûr  contre 
les  obus.  Par  ces  travaux,  ils  transforment  le  champ  de 
bataille  en  une  véritable  taupinière,  où  ils  laissent,  pres- 
que sans  dommage,  tonner  sur  leurs  têtes  l'orage  des 
projectiles. 

Le  19,  au  matin,  lord  Roberts,  arrivant  avec  la  7e  di- 
vision et  la  réserve  d'artillerie,  se  contente  de  renforcer 
le  blocus.  Il  n'entend  pas  risquer  inutilement  des  atta- 
ques meurtrières,  comme  celles  de  la  veille.  Sûr  que  son 
ennemi  n'échappera  pas,  il  procédera  avec  lui  comme 
devant  une  place  forte,  par  bombardement  et  chemine- 
ments couverts,  et  il  appelle  à  la  rescousse  ses  gros  ca- 
nons restés  à  Modder-Biver. 

Le  siège  dura  neuf  jours.  Du  dehors,  les  Boers  firent 
trois  tentatives,  deux  sous  la  conduite  de  De  Wet,  pour 
briser  le  cercle  de  fer  où  étouffait  Cronje;  mais  les 
effectifs  agissants  étaient  si  faibles,  qu'ils  arrivèrent 
tout  au  plus  à  produire  des  escarmouches. 

Le  27  février,  les  voitures  des  Boers  ne  formaient 
plus  qu'un  immense  brasier;  les  cadavres  d'animaux, 
dont  les  deux  tiers  avaient  succombé,  empestaient  l'air; 
les  munitions  devenaient  rares. 

Chez  les  Anglais,  la  patience  commençait  à  se  lasser. 
Pour  hâter  la  fin,  un  coup  de  main  fut  décidé.  Le  27, 
à  3  heures  du  matin,  un  bataillon,  dans  l'obscurité,  se 
glisse  par  petits  groupes  dans  les  herbes  le  long  de  la 
Modder  et,  profitant  de  la  fatigue  des  Boers  dont  la 
.surveillance  s'est  fort  relâchée,  parvient  sans  bruit  à 
80  mètres  des  tranchées.  Au  premier  coup  de  fusil,  les 
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soldats  s'aplatissent,  mais,  à  GO  mètres  derrière  eux,  des 
sapeurs  du  génie  organisent  une  forte  tranchée,  où,  à 
l'aube,  vient  se  terrer  le  bataillon.  C'est  la  sape  volante, 
en  rase  campagne. 

Les  Anglais  avaient  ainsi  pris  pied  à  150  mètres  des 
retranchements.  Cet  événement  était  sans  grande  im- 
portance en  lui-même;  mais  il  se  produisait  au  moment 
psychologique. 

Cronje,  vivant  depuis  dix  jours  dans  un  charnier,  au 
milieu  d'une  population  affamée,  harassée,  qui  le  sup- 
pliait de  capituler,  était  à  bout  de  forces.  Le  petit  suc- 
cès des  Anglais  lui  fit  penser  que  tout  était  fini.  Le  27, 
à  7  heures  du  matin,  monté  sur  son  poney  blanc,  il  se 
fit  conduire  à  la  tente  de  lord  Roberts  et  se  rendit  sans 
conditions. 

Du  18  au  27  février,  les  Boers  n'avaient  eu  que  80 
tués  et  100  blessés,  pertes  dérisoires  qui  font  ressortir  le 
peu  d'efficacité  des  canonnades. 

Les  Anglais  payaient  leur  victoire  de  1.500  hommes 
et  10.000  chevaux.  Mais  était-ce  trop  payer  un  succès 
qui  devait  déterminer  la  fin  de  la  guerre  proprement 
dite  dans  l'Afrique  du  Sud  ? 


Passage  définitif  de  la  Tiijçela    et    déblocus 
de  Liadysmith  (1). 

Tandis  que  lord  Roberts  manœuvrait  victorieusement 
dans  l'Ouest  du  théâtre  d'opérations,  son  lieutenant,  le 
général  Buller,  reprenait  en  même  temps  l'offensive  au 
Natal. 

A  peine  rentré,  après  ses  échecs  sur  la  haute  Tugela, 
dans  son  camp  de  Chieveley  (10  février),  il  était  avisé 


(1)  Voir  croquis  n°  i. 
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que  le  maréchal  entrait  en  campagne  et  invité  à  faire 
diversion  pour  retenir  sur  son  front  le  gros  des  forces 
républicaines. 

Dès  le  12,  il  se  remettait  en  mouvement.  Dans  la 
journée,  il  se  rendit  de  sa  personne,  sous  la  protection 
de  la  brigade  de  cavalerie  irrégulière  de  Dundonnald, 
à  Hussar-Hill,  colline  qui  s'élève  dans  la  plaine  de  Chie- 
veley,  à  9  kilomètres  au  Nord-Est  de  cette  localité  et  à 
5  kilomètres  au  Sud-Est  de  Hlangwane-Hill.  Elle  cons- 
titue un  observatoire  parfait,  d'où  l'on  découvre  à  gran- 
de distance  tout  le  pays  environnant  :  au  Nord,  un  de- 
mi-cercle de  hauteurs,  formé  par  les  massifs  de  Hlang- 
wane-Hill, Green-Hill,  Monte  Cristo,  Monte  Cingolo, 
qui  bordent  la  rive  Sud  de  la  Tugela  dans  sa  courbe 
vers  le  Nord  entre  Colenso  et  Pieters  Station;  à  l'Est 
et  au  Sud,  les  vallées  de  Gomba-Spruit  et  de  Blaauw- 
krantz  qui  se  révèlent  à  l'œil  par  leurs  hautes  végéta- 
tions. 

*De  la  bataille  de  Colenso  (15  décembre  1899),  Bul- 
ler  avait  gardé  l'impression  que  son  attaque  eût  peut- 
être  réussi  si  elle  eût  été  dirigée  contre  Hlangwane-Hill. 
C'était  là  la  porte  orientale  du  couloir  Sud-Nord,  ou- 
vert par  la  Tugela,  couloir  qui  permettait  de  gagner 
deux  lieux  vers  le  Nord  avant  de  traverser  la  rivière 
et  d'arriver  au  plus  près  de  Ladysmith.  Le  jour  de 
Colenso,  cette  position  était  l'extrême  gauche  des  Boers; 
elle  était  faiblement  occupée  et  n'eût  pas  résisté  à  une 
attaque. 

Mais,  le  12  février,  les  Républicains  avaient  étendu 
leurs  lignes  vers  l'Est;  leurs  groupes  se  montraient  alors 
sur  tout  le  demi-cercle  de  hauteurs  de  Hlangwane-Hill 
à  Monte  Cristo,  avec  le  Monte  Cingolo  comme  poste 
avancé  vers  le  Sud. 

Pour  être  maître  de  Hlangwane-Hill,  il  fallait  chasser 
l'ennemi  de  l'ensemble  du  croissant. 
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L'inspection  des  lieux  détermina  Buller  à  l'aborder 
par  sa  corne  orientale,  le  Cingolo  :  Hussar-Hill  le  te- 
nait sons  son  feu  et  les  vallées  de  Goniba-Spruit  et 
Blaauwkrantz  étaient  des  cheminements  y  conduisant  à 
couvert.  En  pitonnant  ensuite  jusqu'à  Hlangwane-Hill, 
on  réussirait  peut-être  à  franchir  la  Tugela  devant  Pie- 
ters  Station. 

Cette  fois,  le  général  Buller  avait  enfin  trouvé  le 
véritable  point  d'attaque.  Mais,  pour  le  découvrir,  il 
lui  avait  fallu  deux  mois  de  réflexion  et  quatre  tenta- 
tives infructueuses  ailleurs. 

Sa  reconnaissance  terminée,  il  rentra  au  camp  et 
donna  ses  ordres.  Le  13,  on  acheva  les  préparatifs.  Le 
14,  le  mouvement  commença. 

L'opération,  dans  son  ensemble,  divisait  les  forces 
anglaises  en  trois  groupes,  sur  un  front  de  35  kilo- 
mètres : 

A  l'extrême  gauche  :  un  corps  d'observation  volant 
(la  brigade  de  cavalerie  régulière  avec  deux  bataillons 
et  une  batterie  à  cheval),  placé  au  pont  de  Springfield 
(20  kilomètres  à  l'Ouest),  pour  surveiller  le  pays  à 
l'Ouest  de  la  voie  ferrée  ; 

Au  centre  :  une  brigade  (Hait)  et  deux  batteries,  à 
la  garde  du  camp  ; 

A  la  droite  :  le  reste  de  l'armée,  à  Hussar-Hill  et  sur 
la  rive  Sud  de  la  Gomba-Spruit.  L'extrême  droite  était 
éclairée  par  la  brigade  de  cavalerie  irrégulière  de  Dun 
donnald. 

On  peut  se  demander  s'il  était  bien  utile  d'immobi- 
liser deux  brigades  et  la  cavalerie  régulière  à  si  grande 
distance.  Leur  rôle  est  passif.  En  présence  d'adversaires 
aussi  peu  entreprenants  que  les  Boers,  il  semble  qu'il 
y  ait  là  luxe  de  précautions  et  que  deux  bataillons  avec 
quelques  canons  eussent  suffi  à  protéger  à  la  fois  le 
camp  et  l'aile  gauche. 


108  GUERRE    SUD-AFRICAINE 

Le  15  février,  les  pièces  sont  en  place  sur  l'échiquier 
et  la  partie  commence.  Elle  doit  durer  quatorze  jours. 
Longue,  lente,  décousue,  elle  ne  mérite  pas  d'être  sui- 
vie dans  ses  détails.  Elle  peut  être  ramenée  à  trois 
groupes  de  faits  : 


Du  15  au  19  février  inclus.  —  Enlèvement  des  hauteurs 
de  la  rive  droite  de  la  Tugela. 

Eidèle  à  ses  errements  habituels,  le  général  Buller 
prélude  par  l'organisation  d'une  grande  batterie  de 
soixante-quatre  pièces  sur  Hussar-Hill,  qui  bombarde 
pendant  deux  jours  les  collines  à  l'horizon  (15-16  fé- 
vrier). Le  17,  on  exécute  une  marche  en  bataille;  toutes 
les  forces  anglaises  dessinent,  de  Hussar-Hill  au  con- 
trefort Sud-Est  du  Cingolo,  sur  un  front  de  8  kilomè- 
tres, une  succession  d'échelons,  la  droite  en  avant;  l'ex- 
trême droite  est  formée  par  l'infanterie  montée  et  la 
cavalerie  Dundonnald.  C'est  l'ordre  oblique  dans  toute 
sa  pureté.  L'objectif  est  le  Monte  Cingolo.  Abordé  sur 
son  versant  Est  par  l'extrême  droite  et  sur  son  versant 
Sud  par  la  droite,  il  est  enlevé  à  peu  près  sans  résis- 
tance; les  obstacles  du  terrain  sont  les  seuls  qui  se  pré- 
sentent. 

Le  18,  le  mouvement  se  continue  sur  le  Monte  Cristo. 
Le  19,  la  ligne  anglaise  parvient  sur  le  Green-Hill  et 
Hlangwane-Hill. 

Ce  succès  n'a  coûté  que  109  hommes. 

Cette  fois,  on  s'était  avancé  en  formations  conve- 
nables, minces  et  étendues,  soutenues  par  de  fortes  ré- 
serves. On  avait  tiré  bon  parti  du  terrain  pour  les  ap- 
proches. On  avait  exécuté  par  l'extrême  droite  un  mou- 
vement débordant  qui,  à  lui  seul,  avait  fait  lâcher  pied 
aux  lignes  successives  de  défense.  Mais,  aussi,  on  n'a- 
vait rencontré,  de  la  part  des  Boers,  contre  toute  atten- 
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te,  qu'une  résistance  très  molle;  pas  de  tranchées,  seu- 
lement des  petits  groupes  de  tirailleurs,  reculant  de 
poste  en  poste. 

Ces  postes  n'étaient  qu'une  avant-ligne  mobile,  desti- 
née à  fatiguer  et  faire  déployer  prématurément  l'adver- 
saire. 

La  position  principale  des  Républicains  était  sur  la 
rive  Nord  de  la  Tugela.  Elle  était  formidable.  Appuyée, 
à  gauclie,  au  bastion  de  Pieters  Station,  à  droite  à  celui 
du  Groblars  Ivloof,  avec  les  kopjes  du  fort  Wylie  pour 
avancée,  ayant  comme  fossé  la  rivière  qu'elle  domine 
à  2  kilomètres  de  distance,  elle  formait  un  système 
imprenable  de  front,  qu'on  ne  pourrait  faire  tomber 
qu'en  le  tournant  par  l'extrémité  Nord,  après  avoir 
franchi  la  Tugela  en  aval  de  Pieters  Station. 

C'est  l'attaque  de  cette  position,  ensemble  d'opéra- 
tions décousues  d'une  durée  de  sept  jours,  qu'on  a  appe- 
lée bataille  de  Pieters. 


Du  20  au  24  février.  —  Bataille  de  Pieters  (Ie  phase). 

Le  général  Buller  ne  vit  pas,  pour  commencer,  où 
était  le  défaut  de  la  cuirasse.  Entraîné  dans  une  fausse 
direction  par  la  poursuite  de  l'avant-ligne,  il  va  s'épui- 
ser en  vains  efforts  à  l'autre  extrémité  du  front,  en 
essayant  de  déboucher  de  Colenso  au  pied  du  Groblars 
Kloof. 

Au  sortir  de  Colenso,  la  vallée  se  redresse  au  Nord 
pour  former  un  couloir  de  6  kilomètres  de  longueur 
sur  2.500  mètres  de  largeur,  barré  à  son  issue  par  les 
lits  de  l'Onderbrook  et  de  la  Langwewacht,  enfilé  dans 
tout  son  parcours  par  le  flanc  Sud  du  Pieters  Hill.  C'est 
dans  ce  coupe-gorge,  en  défilant  devant  la  courtine  de 
la  position,  que  les  brigades  anglaises  s'entasseront  pour 


110  GUERRE    SUD -AFRICAINE 

tenter  inutilement  de  déboucher  par  le  Nord  ou  par 
l'Ouest. 

Le  20  février,  le  passage  de  la  Tugela  est  entamé 
par  la  brigade  qui  avait  été  laissée  à  Chieveley  et  qu'on 
a  rappelée.  Elle  occupe  Colenso  et  jette  une  partie  de 
ses  troupes  sur  la  rive  gauche,  pour  protéger  la  cons- 
truction d'un  pont  de  bateaux  au  coude  que  fait  la  ri- 
vière vers  le  Nord,  en  face  de  Hlangwane  Hill. 

Par  ce  pont  passent  les  brigades  qui  ont  occupé 
Hlangwane  Hill  et  Green  ■Hill.  Elles  viennent  se  mas- 
ser, à  l'abri  du  fort  Wylie,  dans  un  étroit  espace  de 
1.G00  mètres.  Elles  ont,  devant  elles,  le  couloir  fermé  au 
Nord  et  à  l'Ouest;  derrière  elles,  la  rivière  avec  un 
seul  pont  pour  la  retraite;  en  face,  comme  objectif,  un 
demi-cercle  de  hauteurs  limité  par  deux  bastions,  celui 
de  Groblars  Kloof  et  celui  de  Pieters  Hill. 

Comme  à  Spion  Kop,  comme  à  Waal  Krantz,  le  gé- 
néral Buller  est  venu  se  blouser  dans  une  nasse.  Son 
mouvement  à  grande  envergure  par  la  droite,  dont  la 
continuation,  tout  indiquée,  eût  débordé  la  gauche  enne- 
mie, se  rétrécit  au  point  d'amener  un  renuement  sur 
l'aile  gauche,  aboutissant  à  une  attaque  par  le  centre. 

Du  21  au  24,  les  brigades  anglaises  font  des  efforts 
partiels,  sans  direction,  sans  lien,  pour  sortir  de  ce  guê- 
pier, soit  par  le  Nord,  soit  par  l'Ouest.  La  fusillade 
ennemie  les  rejette  impitoyablement;  ni  le  bombarde- 
ment sans  répit  de  leur  grosse  artillerie,  ni  leur  supé- 
riorité numérique  n'arrivent  à  leur  ouvrir  une  issue. 


Du  24  au  27  février.  —  Bataille  de  Pieters  !29  phase). 

Se  rendant  compte  enfin  de  sa  fausse  manœuvre  et 
discernant  que  le  vrai  point  d'attaque  est  à  l'autre  ex- 
trémité de  son  front,  le  général  Buller  a  le  courage,  le 
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matin  du  24,  d'avouer  son  erreur  et  de  renverser  tout  son 
plan. 

Il  choisit  donc  remplacement  d'un  nouveau  pont,  à 
4  kilomètres  au  Nord  de  celui  qui  a  été  jeté  le  20.  C'était 
encore  trop  près.  Le  passage  en  ce  point  conduisait  à  une 
attaque  directe  du  bastion  de  Pieters.  Elle  eût  certaine- 
ment échoué  devant  la  formidable  fortification  des 
Boers.  Mieux  eût  valu  jeter  le  pont  à  2  kilomètres  plus 
en  aval,  et  franchement  tourner  la  gauche  ennemie.  Si 
l'opération  réussit,  telle  qu'elle  fut  conçue,  son  succès 
tint  à  des  causes  particulières. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25,  la  grosse  artillerie  est 
ramenée  sur  la  rive  Sud;  dans  la  journée,  les  troupes 
suivent.  Le  26,  le  passage  sur  le  nouveau  pont  s'effectue 
sans  difficulté. 

Le  27,  on  se  déploie  en  face  du  bastion  de  Pieters.  La 
résistance  qu'ont  faite  les  Républicains  depuis  une  se- 
maine donne  à  prévoir  que  l'affaire  sera  chaude;  on  est 
préparé  à  un  puissant  coup  de  collier. 

Mais,  à  la  stupéfaction  générale,  on  ne  rencontre  à 
peu  près  rien  devant  soi,  des  arrière-gardes  qui  tirent 
quelques  coups  de  fusil  et  lèvent  le  pied.  On  arrive  ainsi, 
sans  coup  férir,  aux  retranchements  de  la  défense,  qu'on 
trouve  évacués  et  dont  l'examen  fait  évaluer  toute  la 
peine  qu'on  aurait  eue  à  s'en  emparer  de  vive  force. 

Que  s'était-il  passé?  Depuis  deux  jours,  les  Boers 
avaient  fait  le  vide,  emmenant  toute  leur  grosse  artil- 
lerie. Les  nouvelles  du  déblocus  de  Kiniberley,  de  l'in- 
vestissement de  Cronje,  les  avaient  décidés  à  lever  le 
siège  de  Ladysmith,  pour  courir  avec  toutes  leurs  forces 
disponibles  à  la  protection  de  l'Etat  d'Orange. 

Le  28  février  au  soir,  la  brigade  de  cavalerie  de  Dun- 
donnald  entrait  dans  Ladysmith. 

La  journée  du  27  février  est  décisive  pour  les  armes 
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anglaises.  Elle  marque  la  capitulation  de  Crouje  et  la 
délivrance  de  Ladysmith.  La  guerre  proprement  dite  est 
virtuellement  terminée. 

Les  Boers,  à  vrai  dire,  prolongeront  encore  pendant 
plus  d'un  an  leur  résistance.  Mais,  à  la  marche  victo- 
rieuse de  lord  Hoberts,  qui  conduira  son  armée  à  Blœm- 
fontein,  puis  à  Pretoria,  ils  n'opposeront  que  des  barriè- 
res sans  consistance;  il  n'y  aura  plus  de  vraie  bataille. 
Ensuite,  ils  feront  une  guerre  de  guérillas,  où  s'illus- 
treront de  hardis  chefs  de  partisans,  les  De  Wet,  Dela- 
rey,  Kruitzenger,  Scheeppers,  derniers  soubresauts  avant 
de  s'incliner  définitivement  devant  la  loi  du  vainqueur. 

Ces  épisodes,  pour  intéressants  qu'ils  soient,  ne  pré- 
sentent pas  assez  d'observations  tactiques  pour  trouver 
place  dans  le  cadre  d'une  étude  de  manœuvres  militai- 
res. 


IIe  PARTIE 

LES   ENSEIGNEMENTS 


De  l'étude  de  la  guerre  sud-africaine,  il  se  dégage 
tout  d'abord  deux  constatations  d'ordre  général,  qui 
dominent  toutes  les  autres. 

C'est,  en  premier  lieu,  l'absence  totale  chez  les  Boers 
du  sentiment  de  l'offensive. 

Au  commencement  de  novembre  1899,  après  la  main- 
mise sur  la  couverture  anglaise,  ils  avaient  le  champ 
libre  et  un  laps  de  plus  d'un  mois  —  le  temps  et  l'espace 
—  pour  envahir  les  possessions  britanniques  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Des  40.000  hommes  qu'ils  avaient 
sous  les  armes,  3  ou  4.000  pouvaient  être  laissés  devant 
Mafeking  et  Kimbeiiey,  8  ou  10.000  devant  les  places 
du  Natal;  le  reste,  formant  une  masse  d'environ  25.000, 
avait  le  choix  entre  deux  objectifs  :  ou  descendre,  par 
les  plaines  de  l'Orange,  dans  la  colonie  du  Cap,  s'y  em- 
parer des  voies  ferrées  et  des  ports  et  attendre  les  An- 
glais au  débarqué;  ou  pénétrer  dans  le  Natal  et  pousser 
jusqu'à  Durban.  D'une  manière  comme  de  l'autre, 
c'était  porter  la  guerre  en  territoire  ennemi,  provoquer 
le  soulèvement  des  Afrikanders,  s'assurer  la  possession 
des  côtes  et  des  lignes  de  transport  et  créer  au  corps 
expéditionnaire  envoyé  d'Angleterre  les  plus  grandes 
difficultés  pour  son  débarquement. 

Six  semaines  plus  tard,  le  15  décembre,  après  les  trois 
victoires  de  Maggersfontein,  Stormberg  et  Colenso, 
quand  le  corps  expéditionnaire  était  décimé,  démora- 
lisé, il  y  avait  encore  pour  les  Républicains  une  belle 
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occasion  de  pousser  de  l'avant.  Laissant  devant  Metliuen 
et  Buller  immobilisés  de  simples  corps  d'observation, 
ils  pouvaient  concentrer  entre  les  deux  camps  anglais, 
dans  l'Orange,  une  armée  de  manœuvre  comprenant  tou- 
tes leurs  forces  disponibles  et  la  lancer,  par  Stormberg, 
dans  la  colonie  du  Cap.  L'arrivée  des  renforts  et  des 
ravitaillements  venus  de  la  Grande-Bretagne,  ainsi  que 
le  rassemblement  de  l'armée  du  maréchal  Roberts,  eus- 
sent été,  selon  toute  apparence,  singulièrement  compro- 
mis. 

Ignorants  de  l'offensive  stratégique,  les  Boers  ne  se 
sont  pas  montrés  plus  conscients  de  l'offensive  tactique. 
Que  de  fois  leur  immobilité  sur  des  positions  défensives, 
devant  lesquelles  l'ennemi  se  tenait  coi  sous  le  feu,  a 
rendu  stériles  des  succès,  dont  une  contre-attaque  ou 
une  poursuite  eussent  tiré  tous  les  fruits  ! 

L'offensive  est  si  inconnue  à  leur  pensée,  que  leur 
armement  ne  comporte  aucune  arme  blanche,  ni  baïon- 
nette, ni  sabre. 

Bien  plus  que  dans  leur  tempérament  flegmatique, 
c'est  dans  leur  organisation  militaire  qu'il  convient  de 
chercher  la  cause  de  cette  passivité. 

Dans  une  armée  régulière,  l'individu  est  noyé  dans 
la  collectivité;  le  groupe  est  tout;  il  forme  une  unité 
agissant  comme  une  seule  personne.  Ces  unités,  arti- 
culées, se  fondent  dans  d'autres  de  plus  en  plus  fortes, 
dont  la  réunion  constitue  une  masse,  qui  n'a  qu'une 
pensée  et  qu'un  chef  et  qui  obéit,  en  bloc,  sur  un  ordre, 
sur  un  signe.  Cet  instrument  ne  réfléchit  pas,  ne  dis- 
cute pas;  il  exécute. 

Dans  les  milices,  c'est  tout  le  contraire.  L'individua- 
lisme subsiste  et  l'emporte  sur  tout  autre  sentiment.  Cha- 
que citoyen  conserve  sa  personnalité,  le  souci  de  son 
foyer,  de  ses  affaires.  N'étant  pas  amalgamé  avec  des 
soldats  professionnels,  ni  tenu  dans  des  cadres  solides, 
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il  obéit  plus  à  ses  propres  suggestions  qu'à  celles  de  chefs 
improvisés,  en  qui  il  ne  voit  que  des  égaux.  Appelé  à  la 
guerre,  il  ne  peut  se  soustraire,  quels  que  soient  son 
patriotisme  et  sa  bravoure,  à  la  préoccupation  de  ména- 
ger une  vie  qui  est  précieuse  aux  siens,  et  il  a  une  ré- 
pugnance à  mettre  de  grandes  distances  entre  lui  et  le 
foyer,  où  le  reporte  toujours  sa  pensée.  Comme,  d'autre 
part,  dans  les  milices,  le  commandement  et  la  discipline 
demeurent  à  l'état  d'ébauche,  les  généraux  ne  sont  pas 
maîtres  de  la  conduite  des  opérations;  leurs  ordres  sont 
des  négociations  délibérées  en  conseils  de  guerre,  où  l'on 
adopte  l'avis  de  la  majorité.  Ces  avis  sont  généralement 
l'expression  des  sentiments  qui  animent  la  masse.  C'est 
ainsi  qu'on  arrive  à  ne  comprendre  la  guerre  que  comme 
une  défense  de  positions-frontières,  où  le  combattant 
est  aussi  abrité  que  possible  et  demeure  relativement 
proche  de  son  foyer.  Chez  les  Boers,  pendant  toute  la 
durée  des  hostilités,  d'incessantes  allées  et  venues  se 
firent  du  front  de  combat  à  l'intérieur  du  pays;  à  par- 
tir de  décembre,  il  y  eut  en  permanence  plus  de  15  p.  100 
des  miliciens  retournés  chez  eux  pour  travaux  agrico- 
les ou  raisons  de  famille.  L'indépendance  des  commandos 
était  semblable;  on  en  vit,  a-t-on  dit  sans  toutefois  en 
donner  de  preuves,  quitter  à  leur  gré  tel  théâtre  d'opé- 
rations pour  passer  sur  tel  autre.  Enfin,  les  généraux  ne 
sont  pas  des  hommes  de  guerre.  Ils  n'ont  aucune  ins- 
truction tactique,  aucune  notion  des  manœuvres,  du 
mouvement.  Il  est  naturel  qu'ils  accordent  aux  accidents 
topographiques  et  à  la  puissance  du  fusil  une  impor- 
tance prépondérante.  La  passivité  des  Boers  ne  leur  est 
donc  pas  spéciale;  elle  a  des  causes  psychologiques  et 
constitutionnelles,  communes  à  toutes  les  milices. 

Les  succès  remportés  par  les  Républicains  sur  la  cou- 
verture et  le  corps  expéditionnaire  anglais  eurent  dans 
le  monde  militaire  un  grand  retentissement.  Quelques. 
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esprits  en  conclurent  un  peu  précipitamment  à  la  faillite 
des  armées  régulières  et  à  la  supériorité  de  la  défensive 
sur  l'offensive.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conclusions  ne 
sont  fondées;  les  événements  l'ont  démontré.  A  partir  du 
moment  où  les  Boers  ont  eu  en  face  d'eux  une  armée 
vraiment  commandée,  celle  du  maréchal  Roberts,  l'in- 
consistance de  leur  organisation  et  la  faiblesse  de  leurs 
procédés  tactiques  sont  nettement  apparues. 

Il  est  permis  de  supposer  que  peut-être  l'issue  défini- 
tive de  la  guerre  eût  été  tout  autre  si  les  Républicains, 
au  lieu  d'une  milice,  avaient  eu  une  armée  régulière 
de  30  ou  40.000  hommes,  bien  instruite,  disciplinée, 
ayant  des  méthodes  de  combat. 

L'exemple  donné  par  les  Boers,  loin  d'être  une  preuve 
en  faveur  des  milices,  montre,  au  contraire,  la  nécessité 
impérieuse,  qui  s'impose  à  une  nation  qui  veut  vivre, 
de  confier  le  soin  de  sa  défense  à  une  armée  profession- 
nelle, possédant  les  moyens  matériels,  intellectuels  et 
moraux  qu'exige  l'accomplissement  de  sa  haute  mission. 

Cet  enseignement  vient  à  son  heure.  Il  est  à  retenir 
et  à  méditer. 

Il  est  une  autre  constatation  générale  à  enregistrer, 
qui,  pour  être  d'une  portée  plus  restreinte,  n'en  a  pas 
moins  beaucoup  d'importance  :  c'est  l'insuffisance  ma- 
nœuvrière  de  l'armée  anglaise. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  suivre  le  déve- 
loppement d'un  de  ses  combats  dans  la  guerre  sud-afri- 
caine. 

Mis  en  présence  d'une  situation  de  guerre,  le  géné- 
ral en  chef  a  une  décision  à  prendre.  Parmi  les  solutions 
différentes  qui  s'offrent,  il  choisit  presque  toujours,  par 
habitude  d'esprit,  celle  qui  consiste  à  marcher  tout  droit 
sur  l'ennemi  et  à  attaquer  de  front  ses  positions. 

Il  donne  ses  ordres  en  conséquence.  Il  serait  plus 
juste  de  dire  ses  instructions.  Car  le  commandement  et 
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les  états-majors  anglais  ignorent  complètement  ce  qu'est 
un  ordre  d'opérations.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  la  seule  lecture  des  séries  de  leurs  ordres  au  cours 
de  la  campagne.  Pas  plus  ceux  de  lord  Methuen  que 
ceux  de  Gatacre,  ou  de  Buller,  ou  de  Warren,  ne  répon- 
dent à  l'idée  qu'on  se  fait  en  France  ou  en  Allemagne 
de  la  teneur  d'un  document  de  cette  importance.  On  n'y 
trouve  aucun  plan  général  d'opérations,  nulle  indication 
du  but  à  atteindre,  nulle  combinaison  tactique,  nuls 
groupements  de  forces  en  vue  d'une  mission  précise.  La 
pensée  de  faire  coopérer  les  différentes  armes  à  un  ré- 
sultat unique  bien  défini  est  absente.  Il  n'y  a  que  des 
itinéraires,  des  lieures  de  départ,  des  mouvements  de 
convois,  des  prescriptions  relatives  aux  subsistances.  Tel 
un  ordre  pour  une  route  à  l'intérieur.  Fréquemment,  il 
y  figure  un  paragraphe  par  lequel  le  général  en  chef 
délègue  à  un  subordonné  le  commandement  principal, 
avec  quelques  vagues  indications  sur  la  conduite  à  te- 
nir. Quant  à  lui,  il  ne  conserve  que  la  direction  supé- 
rieure, une  sorte  de  rôle  d'inspecteur,  se  contentant  de 
juger  les  coups;  et,  du  haut  d'un  ballon  captif,  il  pro- 
mène une  lorgnette  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  colonnes  se  mettent  en  mouvement.  De  l'ennemi, 
on  ne  sait  à  peu  près  rien,  pas  autre  chose  que  ce  qu'en 
rapporte  la  rumeur  publique.  La  cavalerie  a  été  impuis- 
sante à  reconnaître  ses  positions,  encore  moins  ses  mou- 
vements. Le  service  d'exploration,  arrêté  à  grande  dis- 
tance par  la  longue  portée  des  armes  et  la  rapidité  d'un 
tir  dont  on  ne  voit  pas  les  auteurs,  est  timide,  hésitant, 
ne  cherche  pas  à  percer.  L'expérience  a  démontré  que 
les  petits  groupes  de  découverte,  entraînés  à  la  suite 
de  patrouilles  volantes  ennemies,  ne  tardaient  pas  à  tom- 
ber dans  des  embuscades,  où  ils  succombaient  ou  de- 
meuraient prisonniers.  Aussi,  les  renseignements  recueil- 
lis étaient-ils  toujours  négatifs;  on  n'avait  jamais  rien 
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rencontré.  C'est  ainsi  qu'à  Modder-River  on  vint  buter 
sur  une  double  ligne  de  tranchées,  alors  qu'on  croyait 
entrer,  sans  coup  férir,  dans  un  village  inoccupé.  A 
Colenso,  on  ne  put  percer  le  front  ennemi,  ni  même  re- 
connaître où  étaient  appuyées  ses  ailes.  Sur  la  haute 
Tugela,  on  se  décida  à  renoncer  complètement  à  l'explo- 
ration par  la  cavalerie  et  on  se  mit  à  employer  cette 
arme  comme  infanterie  montée.  On  lui  enleva  sa  lance 
et  sa  carabine,  pour  les  remplacer  par  un  fusil. 

Les  colonnes  d'infanterie  et  d'artillerie  marchent  donc 
sur  l'ennemi  à  l'aveugle.  Sa  présence  les  surprend  tou- 
jours, et  d'autant  plus  brutalement  que,  la  plupart  du 
temps,  elle  se  révèle  par  une  brusque  fusillade  émanant 
de  tirailleurs  invisibles. 

Elles  ne  sont,  d'ailleurs,  précédées  par  aucun  élément 
de  protection,  par  aucun  organe  de  contact.  Elles  igno- 
rent le  jeu  de  l'avant-gardé,  la  reconnaissance  par  le 
combat  préliminaire. 

Devant  les  positions  occupées,  elles  s'arrêtent,  hors 
de  portée  de  la  fusillade.  L'artillerie  entre  en  scène  et 
entame  un  long  bombardement,  qui  se  prolonge  parfois 
pendant  une  durée  de  quarante-huit  heures.  Il  est  des- 
tiné à  faire  la  reconnaissance,  que  la  cavalerie  a  été  im- 
puissante à  accomplir,  et  à  préparer  l'attaque  de  l'in- 
fanterie. Il  n'est  capable  de  remplir  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  rôles.  Que  bombarde-t-on,  en  effet?  Des  crêtes  à 
l'horizon,  des  fonds  de  vallées.  Crêtes  et  vallées  demeu- 
rent silencieuses;  il  n'en  part  pas  un  coup  de  canon.  Et, 
après  deux  jours  de  canonnade,  on  se  demande  encore 
si  l'ennemi  les  occupe,  si  elles  sont  fortifiées  ou  non. 

La  préparation  de  l'attaque  est  tout  aussi  illusoire. 
Les  Boers,  au  fond  de  leurs  tranchées,  étroites  du  haut, 
larges  du  bas,  où  ils  ont  leurs  vivres  et  leur  matériel  de 
couchage,  laissent  flegmatiquement  tonner  l'orage,  qui 
passe  sur  leurs  têtes  sans  les  atteindre,  et  se  rient  des 
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fougasses  énormes  faites  par  l'éclatement  des  gros  obus 
à  la  lyddite. 

Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  consacré  à 
cette  opération,  le  général  anglais  juge,  sans  autre  in- 
dice, que  le  moment  est  venu  de  donner  l'attaque.  L'in- 
fanterie quitte  ses  positions  d'attente  et  prend  sa  forma- 
tion de  combat.  La  formation  est  essentiellement  linéai- 
re. Chaque  brigade,  chaque  bataillon  même,  a  son  sec- 
teur, son  itinéraire,  son  obejetif,  et  chacun  de  ces  élé- 
ments se  confine  dans  sa  mission  propre,  sans  souci  des 
voisins.  Il  n'y  a  nulle  réserve,  nul  moyen  conservé  par 
le  commandement  supérieur  pour  faire  sentir  au  mo- 
ment etau  point  choisis  le  poids  de  sa  main.  A  Modder- 
River,  à  Colenso,  sur  la  haute  Tugela,  et  même  à  la 
bataille  de  Pieters,  il  n'y  a  jamais  qu'un  déploiement  en 
bataille,  sans  échelonnement  en  profondeur. 

Dans  les  affaires  du  début,  AIodder-River,  Maggers- 
fontein,  Colenso,  l'attaque  se  contente  de  progresser  droit 
devant  elle,  face  à  l'objectif,  par  une  marche  de  front, 
que  n'aide  aucun  mouvement  tournant,  aucune  manœu- 
vre par  les  ailes.  Dans  la  suite,  devant  les  insuccès  ré- 
pétés du  coup  droit,  le  général  Buller  eut  recours  à  des 
démonstrations  de  front  combinées  avec  des  manœuvres 
par  les  flancs;  mais  le  lien  tactique  manqua  toujours  en- 
tre les  deux  fractions  de  son  ordre  de  bataille  et  chacune 
d'elles  opéra,  dans  son  secteur,  comme  une  attaque  uni- 
que à  dispositif  linéaire. 

Jusqu'aux  modifications  qu'apportera  lord  Roberts, 
l'attaque  de  l'infanterie  affecte  donc  un  seul  et  même 
type,  une  grande  ligne,  plus  ou  moins  épaisse,  sans  ré- 
serves. Au  commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'après 
les  désastres  de  la  a  Semaine  noire  »,  la  lignes  est  for- 
mée de  compagnies  déployées  sur  deux  rangs,  coude 
à  coude;  après  les  sanglantes  leçons  de  décembre,  l'ordre 
dispersé,  plus  ou  moins  régulier,  s'impose,  et  les  feux 
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de  salve  du  rang  serré  sont  remplacés  par  des  feux  de 
tirailleurs. 

Ainsi  formée  pour  le  combat,  l'infanterie  entame  la 
marche  d'approche.  Elle  n'a  pas  d'éclaireurs  en  avant 
d'elle,  pas  de  patrouilles  sur  ses  flancs;  elle  ne  sait  pas 
plus  se  garder  dans  la  formation  de  combat  que  dans  la 
formation  de  marche.  Elle  s'avance  comme  au  polygone, 
comme  à  la  parade.  De  2.500  à  800  mètres  de  l'objectif, 
elle  est  soutenue  dans  son  mouvement  par  le  tir  de  l'ar- 
tillerie demeurée  en  arrière,  et  n'a  que  peu  à  souffrir 
de  la  mousqueterie  ennemie. 

Le  moment  critique  est  arrivé.  Parvenue  à  une  dis- 
tance de  800  à  500  mètres  de  la  ligne  de  défense,  elle  est 
arrêtée  par  des  rafales  de  balles;  les  Boers,  pour  enta- 
mer la  fusillade,  l'ont  attendue  à  bonne  portée.  Cet 
espace  qui  reste  à  franchir  est  ce  que  lord  Roberts  a 
appelé  «  la  zone  de  mort  ».  Seuls,  les  groupes  qui  ont 
devant  eux  le  bénéfice  d'abris  ou  de  cheminements  dé- 
filés peuvent  gagner  du  terrain;  tous  ceux  qui  sont  à 
découvert  sont  aplatis  contre  terre,  incapables  de  se 
redresser,  abattus  dès  qu'ils  font  mine  de  se  relever.  La 
ligne,  modelée  sur  les  accidents  du  sol,  prend  ainsi  une 
forme  sinueuse.  Les  batteries,  en  arrière,  sont  obligées 
d'allonger  leur  tir  pour  ne  pas  l'atteindre.  Il  en  résulte 
que  le  premier  rang  des  tranchées  est  soustrait  aux  obus 
et  que  l'infanterie  anglaise  est  privée  d'une  partie  de 
l'appui  de  son  artillerie.  Il  n'y  a  plus  collaboration  en- 
tre les  deux  armes. 

L'attaque  de  l'infanterie,  qui  a  été  mal  préparée,  est 
mal  soutenue.  Elle  est  réduite  à  ses  propres  forces. 

D'autre  part,  l'absence  de  soutiens  partiels,  l'absence 
de  réserves  enlèvent  les  moyens  de  pousser  la  ligne,  de 
la  renforcer,  de  la  vivifier. 

Et  c'est  ainsi  que  l'infanterie  anglaise  reste  pendant 
de  longues  heures  sur  place,  immobile  et  impuissante. 
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En  face  d'elle,  les  défenseurs,  établis  dans  deux  ou 
trois  rangs  de  trancliées,  exécutent  des  concentrations 
meurtrières  de  feux  sur  tout  groupe  qui  tente  de  bou- 
ger. Ils  ont  remué  la  terre  sur  un  front  double  ou  triple 
de  celui  qu'ils  occupent,  de  manière  à  pouvoir  étendre 
au  loin  leurs  ailes  et  défier,  par  une  barrière  fortifiée 
rapidement  garnie  de  tirailleurs,  tout  mouvement  débor- 
dant. 

L'infanterie  anglaise,  dans  sa  formation  linéaire,  est 
incapable  de  produire  le  dénouement.  Elle  ne  l'attend 
que  de  la  lassitude  de  l'adversaire  ou  de  quelque  inci- 
dent fortuit,  comme  la  panique  des  Orangistes  à  Mod- 
der-River.  Pour  l'amener,  il  faudrait  autre  chose.  Il  fau- 
drait l'apparition  sur  un  point  du  chanrp  de  bataille, 
d'une  réserve  venue  de  l'arrière,  et  portée  par  le  com- 
mandement à  l'endroit  propice.  Il  faudrait,  en  un  mot, 
une  manœuvre  combinée  avec  l'attaque  directe,  soit 
qu'on  se  propose  de  fixer  l'ennemi  sur  sa  ligne  et  de 
tourner  une  de  ses  ailes,  soit  qu'on  veuille  par  une  me- 
nace lui  faire  étendre  démesurément  son  front  et  le  per- 
cer au  point  faible. 

Mais  le  commandement  anglais  n'a  gardé  aucun  élé- 
ment dans  sa  main;  il  n'a  rien  pour  intervenir,  il  est 
désarmé. 

L'infanterie  anglaise,  en  résumé,  ne  fait  que  prendre 
le  contact  de  l'ennemi,  contact  plus  ou  moins  doulou- 
reux, et  le  combat  en  reste  à  cette  phase.  La  bravoure 
individuelle  des  officiers  est  pourtant  au-dessus  de  tout 
éloge  et  la  solidité  des  soldats  est  admirable.  Mais  l'une 
et  l'autre  ne  produisent  que  des  sacrifices  inutiles  et  ne 
peuvent  suppléer  à  l'insuffisance  tactique. 

Cette  inaptitude  manœuvrière,  qui  pèse  sur  le  com- 
mandement, les  états-majors  et  les  troupes  elles-mêmes, 
tient  à  des  causes  organiques. 

Dans  l'armée   anglaise,  les  grosses   unités  n'existent 
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pas  en  temps  de  paix;  il  en  résulte  un  particularisme 
d'arme  aigu;  dans  chaque  arme  même,  il  n'y  a  aucune 
camaraderie  entre  les  différents  groupes,  régiments  ou 
bataillons.  Sur  le  champ  de  bataille,  cet  esprit  se  re- 
trouve. La  cavalerie  agit  isolément,  pour  son  compte; 
l'artillerie  fait  de  même;  dans  l'infanterie,  chaque  bri- 
gade, chaque  bataillon,  combat  sur  son  terrain,  sans  se 
préoccuper  de  ce  qui  se  passe  à  côté.  Il  y  a,  chez  tous, 
ignorance  de  la  coopération  des  armes,  de  la  coordina- 
tion des  efforts,  de  la  tension  de  toutes  les  pensées  vers 
"un  but  commun,  de  Fassistance  mutuelle.  Il  n'y  a  pas 
de  doctrine  de  combat. 

Ces  notions,  qui  manquent  à  la  troupe,  font  tout  au- 
tant défaut  chez  les  généraux  et  les  états-majors.  Les 
connaissances  les  plus  élémentaires,  comme  l'emploi  des 
avant-gardes,  des  éclaireurs  de  combat,  des  patrouilles 
sur  les  flancs,  semblent  leur  être  étrangères.  Le  rôle  du 
commandement  dans  la  bataille  leur  échappe.  Une  fois 
le  contact  pris  sur  le  front,  ils  croient  leur  tâche  ter- 
minée. 

C'est  cette  insuffisance  d'instruction  tactique,  plus 
que  tout  autre  chose,  qui  semble  être  la  véritable  cause 
des  échecs  et  des  surprises  de  l'armée  anglaise  dans  la 
première  partie  de  la  guerre  sud-africaine. 

Les  événements  auraient  pu  être  très  différents  si,  au 
lieu  de  divisions  construites  de  toutes  pièces,  d'éléments 
tirés  de  partout,  sans  lien,  sans  pensée  commune,  sans 
corps  de  doctrine,  la  Grande-Bretagne  eût  disposé  de 
divisions  constituées  dès  le  temps  de  paix,  formant  des 
unités  instruites,  rompues  aux  manœuvres. 

Pas  plus  que  les  troupes;  les  généraux  ni  les  états - 
majors  ne  se  créent  au  moment  de  la  guerre.  Si  les  pre- 
mières doivent  être  organisées  dès  le  temps  de  paix  en 
grosses  unités,  où  les  différentes  armes  se  coudoient  et 
prennent  l'habitude  de  manœuvrer  de  concert,  les  autres 
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doivent  se  préparer  par  le  travail  et  la  réflexion  à  la  so- 
lution des  problèmes  du  champ  de  bataille.  On  ne  s'im- 
piovise  pas  homme  de  guerre.  Le  jour  du  combat,  il  est 
trop  tard  pour  apprendre. 

De  notre  temps,  où  l'on  n'a  plus  comme  autrefois 
l'école  de  guerres  fréquentes,  il  est  plus  indispensable 
que  jamais  que  ceux  qui  sont  appelés  à  commander  aient 
auparavant  puisé  dans  l'étude  et  la  méditation  ia  science 
et  les  méthodes  dont  leur  esprit  aura  besoin  à  l'heure  de 
lu  bataille.  Une  grande  nation,  soucieuse  de  son  avenir, 
doit  instituer  chez  elle,  comme  pour  toute  autre  bran- 
che des  connaissances  humaines,  un  enseignement  su- 
périeur de  la  guerre,  qui  forme  des  chefs  ayant  unité  de 
langage  et  de  pensée. 

L'Allemagne,  la  Russie,  la  France,  l'ont  compris. 
T.'jles  ont  créé  à  cet  eiïet  de  grandes  écoles  où  sont  appro- 
fondies toutes  les  questions  intéressant  la  conduite  des 
armées  et  d'où  rayonnent  des  leçons  directrices  qui  se 
répandent  dans  l'ensemble  de  l'organisme  militaire. 
Peut-être  l'Angleterre  s'avouera-t-elle  un  jour  qu'une 
pareille  chaire  lui  manque. 

D'autres  points  appellent  l'attention. 

Extension  des  fronts  de  combat.  —  Un  esprit  imbu 
des  idées  qui  inspirent,  à  l'heure  présente,  la  plupart 
des  règlements  tactiques  des  armées  européennes  (Allè- 
gue, France,  Russie)  ou  qui  se  reporte  aux  spectacles 
que  donnent  chaque  année  nos  grandes  manœuvres  d'au- 
tomne, ne  peut  se  défendre  d'un  vif  étonnement  en  com- 
parant aux  effectifs  engagés  l'étendue  des  fronts  dans 
les  principales  batailles  de  la  guerre  sud-africaine. 

On  voit,  en  effet,  à  Modder-Biver,  les  9.000  hommes 
de  la  division  Methuen  se  déployer  pour  l'attaque  sur 
un  front  de  7  kilomèires,  défendu  seulement  par  3.000 
Boers;   a  Maggcrsfontein,  front  de   10  kilomètres,  tenu 
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par  5.000  Boers,  attaqué  par  12.000  Anglais;  à  Colenso, 
front  de  12  kilomètres,  tenu  par  4  ou  5.000  Boers,  atta- 
qué par  13.000  Anglais;  à  Venterspruit  et  Spion  Kop, 
front  de  20  kilomètres,  tenu  par  7  ou  8.000  Boers,  atta- 
qué par  23.000  Anglais;  à  Waal  Krantz,  front  de  10  ki- 
lomètres, tenu  par  7  ou  8.000  Boers,  attaqué  par  23.000 
Anglais. 

Du  côté  de  la  défense,  il  n'y  avait  même  pas  un  homme 
par  mètre  courant. 

Quant  à  l'attaque,  elle  a  dû.  prendre  un  développe- 
ment en  rapport  avec  celui  de  la  position  à  enlever. 

Nos  règlements  admettent  pour  le  front  offensif  d'une 
division  environ  2.500  mètres,  pour  son  front  défensif 
4  kilomètres.  Pour  le  GOrps  d'armée,  ils  poussent  la  to- 
lérance dans  l'offensive  jusqu'à  4  kilomètres,  et,  dans 
la  défensive,  jusqu'à  8. 

Sans  doute,  l'extension  des  fronts  est  un  des  carac- 
tères de  la  tactique  spéciale  des  Boers;  ils  organisent  de 
vastes  lignes,  non  continues,  dont  ils  n'occupent  qu'une 
partie,  se  transportant  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
aux  autres  points  à  défendre,  et  ils  mettent  aux  tran- 
chées tous  leurs  fusils,  sans  conserver  aucun  élément  en 
profondeur. 

Mais,  instinctivement,  ils  ont  été  conduits  à  cette  tac- 
tique par  la  préoccupation  d'utiliser  les  propriétés  de 
leur  arme  à  longue  portée  et  à  tir  rapide.  La  poudre 
sans  fumée  permet  de  voir  toujours  devant  soi,  même 
pendant  les  fusillades  les  plus  nourries;  la  rapidité  du 
tir  supplée  au  nombre  des  tireurs  et  donne  aux  défen- 
seurs le  moyen  de  garnir  solidement,  avec  quelques 
tirailleurs  espacés,  une  étendue  de  front  triple  ou  qua- 
druple de  celle  d'autrefois;  enfin,  grâce  à  la  longue 
portée,  on  peut  battre  à  plus  grande  distance,  par  des 
feux  croisés,  les  espaces  laissés  libres  entre  les  groupes 
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d'ouvrages  fortifiés,  et,  par  suite,  accroître  beaucoup  la 
largeur  de  ces  couloirs. 

L'extension  du  front  de  la  défense  paraît  donc  être, 
avant  tout,  une  conséquence  des  progrès  de  l'armement. 

C'est  à  ce  titre  qu'elle  mérite  d'être  envisagée. 

Le  général  Kessler,  dans  son  livre  récemment  édité 
La  tactique  des  trois  armes,  a  été  un  des  premiers  à  met- 
tre ce  point  en  lumière  : 

«  Malgré  le  surcroît  de  forces  que  les  armes  nouvelles 
apportent  à  la  défense  des  positions,  il  ne  convient  pas 
de  se  cantonner  dans  un  rôle  exclusivement  passif;  la 
faiblesse  de  la  défense  aura  toujours  pour  cause  pre- 
mière l'incertitude  du  point  où  l'ennemi  portera  son 
effort  principal;  une  forte  réserve  doit  être  conservée 
pour  parer  à  cette  attaque. 

»  D'autre  part,  il  y  a  avantage  à  étendre  le  plus  possi- 
ble le  front  de  la  défense,  afin  de  gêner  la  manœuvre  en- 
veloppante de  l'adversaire  et  de  l'obliger  à  donner  à  son 
déploiement  un  développement  exagéré,  qui  entrave  la 
liaison  de  ses  attaques  et  la  convergence  de  ses  efforts. 

»  L'extension  de  la  ligne  de  défense  et  la  nécessité  de 
conserver  une  grosse  réserve  disponible  constituent  les 
deux  obligations  du  défenseur. 

»  Une  partie  des  troupes  sera  affectée  à  la  défense  fixe, 
l'autre  à  la  contre-attaque. 

»  C'est  une  erreur  de  vouloir  transformer  en  offensive, 
par  un  mouvement  en  avant,  le  rôle  défensif  d'une  troupe 
qui,  par  ses  feux,  interdit  efficacement  à  l'ennemi  l'ac- 
cès des  positions  qu'elle  a  mission  de  défendre. 

»  Elle  doit  demeurer  fixe,  parce  que,  en  restant  sur 
place,  elle  sert  de  pivot  à  la  manœuvre  de  contre-attaque 
qui,  assurée  d'avoir  un  point  d'appui  immuable,  peut 
donner  à  son  mouvement  offensif  la  liberté  d'évolutions 
nécessaire  pour  choisir  son  terrain  et  son  heure. 

»  Les  troupes  de  la  défense  fixe  ont  moins  besoin  de 
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réserves  que  celles  chargées  d'une  attaque1,  dont  les  ef- 
forts successifs  demandent  à  être  alimentés  et  renouvelés 
par  des  réserves  fraîches;  bien  abritées  et  bien  postées, 
elles  ont  un  besoin  plus  urgent  de  réserves  de  munitions 
que  de  réserves  d'hommes;  il  suffit  de  leur  constituer,  en 
hommes,  des  réserves  partielles,  rapprochées  de  la  pre- 
mière ligne  et  destinées  à  combler  les  vides  produits  par 
le  feu  ;  un  tiers  de  l'effectif  total  paraît  suffisant  pour 
remplir  ce  but.  » 

Partant  de  ces  données,  le  général  Kessler  admet 
qu'une  brigade  do  6.000  hommes,  chargée  de  la  défense 
fixe,  mettra  en  ligne  4.000  fusils,  2.000  en  réserve,  ce  qui 
lui  permettra  de  garnir  un  front  de  4  kilomètres. 

Dans  certains  cas,  même,  lorsque  le  terrain  s'y  prêtera, 
il  sera  possible  d'étendre  jusqu'à  6  kilomètres  le  front  dé- 
fensif  d'une  brigade. 

Mais,  avec  cette  extension  des  fronts,  le  rôle  des  trou- 
pes de  contre-attaque  augmente  proportionnellement 
d'importance  ;  dans  la  défense,  comme  dans  l'attaque, 
c'est  aux  manœuvres  des  réserves  qu'il  appartiendra  de 
produire  le  dénouement. 

L'extension  de  la  ligne  de  défense  aura  pour  effet  de 
forcer  l'attaque  à  étendre  symétriquement  son  front. 

D'autres  considérations  conduisent,  d'ailleurs,  à  la 
même  conclusion  : 

«  Le  problème  pour  l'attaque,  dit  le  général  Kessler, 
consiste  à  faire  progresser  les  troupes  d'infanterie  sous  le 
feu  de  la  défense,  dans  des  conditions  telles  qu'elles  con- 
servent, pendant  les  4  kilomètres  de  zone  battue  qu'elles 
ont  à  parcourir,  une  force  morale  suffisante  pour  triom- 
pher des  dernières  résistances  de  l'ennemi. 

»  Le  seul  moyen  pratique  est  de  les  faire  cheminer  à 
l'abri  des  vues  de  l'ennemi,  qui  sera  ainsi  privé  de  repè- 
res pour  régler  son  tir. 

»  Le  cheminement  à  couvert  est  lent,  c'est  vrai  ;  mais 
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mieux  vaut  employer  deux  heures  à  se  rapprocher  de 
l'ennemi  de  la  valeur  d'un  kilomètre,  sans  avoir  subi  de 
pertes,  que  de  franchir  la  même  distance  en  quinze  mi- 
nutes, après  avoir  perdu  le  quart  de  son  effectif. 

»  Une  infanterie  qui  chemine  ainsi  à  couvert  et  qui 
sera  amenée  jusque  v'ers  400  mètres  de  la  position  enne- 
mie, n'ayant  subi  que  peu  ou  point  de  pertes,  sera  bien 
dans  la  main  de  ses  chefs;  en  pleine  possession  de  son 
énergie  physique  et  morale,  elle  se  trouvera  dans  les 
meilleures  conditions  pour  donner  l'assaut,  après  avoir 
couvert  de  feux  la  position  ennemie. 

»  Il  y  a  un  siècle,  une  troupe  d'infanterie,  armée  de 
fusils  dont  la  portée  ne  dépassait  pas  100  mètres,  était 
obligée  de  combattre,  alignée  et  rigide,  maintenant  avec 
soin  le  contact,  le  coude  à  coude  de  tous  ses  éléments  ;  un 
intervalle  de  500  à  600  mètres,  qui  aurait  interrompu  la 
ligne,  aurait  permis  à  un  ennemi  entreprenant  de  se 
glisser  dans  cet  intervalle  et  de  manœuvrer  pour  battre 
sucessivement  les  deux  tronçons  de  la  ligne,  hors  d'état 
de  se  prêter  par  le  feu  un  mutuel  appui.  Avec  des  armes 
dont  la  portée  efficace  atteint  2.000  mètres,  une  telle  ma- 
nœuvre n'est  plus  possible  ;  ce  n'est  qu'aux  grandes  ma- 
nœuvres qu'on  peut  se  permettre  des  fantaisies  de  ce 
genre. 

»  On  peut  en  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
élendre  jusqu'aux  environs  de  la  portée  maxima  des  ar- 
mes les  intervalles  qui  séparent  les  grosses  unités  d'une 
troupe,  sous  condition  que  les  intervalles  seront  surveil- 
lés par  des  éclaireurs  postés  de  telle  sorte  qu'aucune 
troupe  ennemie  ne  puisse  se  glisser  inaperçue  par  les 
plis  de  terrain  des  intervalles. 

»  Le   règlement  de  manœuvres  donne  2.100   mètres 
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comme  dimension  maxima  du  front  de  combat  de  la  di- 
vision dans  l'offensive,  sans  y  comprendre  les  emplace- 
ments de  l'artillerie,  ce  qui  revient  à  dire  que,  pour  une 
division  de  12.000  hommes  d'infanterie,  la  densité  de  la 
première  ligne,  au  moment  d'aborder  l'ennemi,  sera  de 
4  à  5  hommes  par  mètre  courant,  défalcation  faite  des 
pertes  probables  ;  c'est,  en  effet,  un  maximum  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  dépasser,  l'excès  des  combattants,  inca- 
pables de  faire  usage  de  leurs  armes  et  exposés  à  des 
pertes  graves,  n'apportant  aucun  supplément  de  forces  à 
la  première  ligne.  Mais,  pour  atteindre  l'ennemi  sur  un 
front  qui  ne  dépasse  pas  2.100  mètres,  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  réduire,  dès  le  début  de  l'engagement,  à 
des  dimensions  aussi  étroites  le  front  de  combat  de  la  di- 
vision, comme  on  a  coutume  de  le  faire  aux  grandes  ma- 
nœuvres. On  peut  même  dire  que  l'étroitesse  du  front 
primitif  du  déploiement,  en  gênant  les  mouvements  des 
unités  de  combat,  risque  de  conduire  à  des  actions  di- 
vergentes nuisibles  au  succès  final;  l'extension  du  front, 
au  contraire,  surtout  si  on  lui  donne  la  forme  envelop- 
pante, facilite  l'action  convergente  de  tous  les  combat- 
tants sur  le  point  d'attaque  choisi  et  permet  de  faire  en- 
trer en  ligne,  dès  le  début,  un  plus  grand  nombre  de  fu- 
sils. 

»  Dans  le  parcours  de  4  kilomètres,  que  les  troupes  de 
l'attaque  auront  à  franchir  pour  joindre  l'ennemi,  il  leur 
faut  une  aisance  et  une  liberté  de  manœuvres  suffisantes 
pour  profiter  de  tous  les  couverts  du  terrain,  en  évitant 
de  se  mélanger  ou  de  se  gêner  dans  leurs  mouvements  ; 
il  faut  donc  se  garder  de  juxtaposer  les  divers  éléments 
de  l'attaque,  augmenter  les  intervalles  qui  les  séparent, 
sous  condition  de  ne  pas  se  perdre  de  vue  pour  combi- 
ner, éventuellement,  leur  action  en  vue  d'un  effort  com- 
mun. 
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»  En  donnant  au  front  de  rassemblement  une  forme 
enveloppante,  les  batteries  de  l'avant-garde,  d'une  part, 
celles  du  gros  d'autre  part,  sont  en  mesure  de  croiser 
leurs  feux  jusqu'à  la  distance  de  4  kilomètres  environ 
du  point  d'attaque  clioisi  ;  le  front  du  rassemblement  gé- 
néral des  troupes  doit  donc  être  augmenté  de  cette  même 
longueur  de  4  kilomètres  et  porté  pour  la  division  jus- 
qu'à 6  kilomètres  de  développement.  Le  resserrement  du 
front  se  produira  naturellement,  par  le  fait  même  de  la 
marche  en  avant  progressive  de  l'assaillant  sur  la  posi- 
tion défensive. 

»  La  grande  portée  des  amies  nouvelles  donne  ainsi 
aux  diverses  unités  d'un  ordre  de  bataille  une  liberté  de 
manœuvres  qui  les  affranchit  du  coude-à-coude  auquel 
étaient  astreintes  jadis  des  troupes  munies  d'armes  moins 
perfectionnées.  Les  brigades,  les  régiments,  les  bataillons 
peuvent  être  échelonnés  sur  une  ligne  générale  de  ras- 
semblement d'une  étendue  très  supérieure  à  2.100  mè- 
tres, avec  larges  intervalles  d'une  longueur  proportion- 
née à  la  force  des  éléments  eux-mêmes. 

»  En  résumé,  l'extension  du  front  de  rassemblement  a 
pour  conséquence  le  déploiement  des  troupes'  sur  une  li- 
gne brisée  enveloppante  ou  sur  une  sorte  d'arc  de  cercle 
concave  dont  la  position  ennemie  marque  le  centre.  La 
concentration  des  efforts  sur  le  point  d'attaque  aura  pour 
effet  de  resserrer  les  larges  intervalles  qui  séparent,  au 
début,  les  unités  de  combat,  pour  aboutir  finalement  au 
front  normal  de  2  kilomètres. 

»  Le  cheminement  de  l'infanterie  à  couvert,  sous  l'abri 
des  moindres  plis  de  terrain,  nécessite  de  grands  inter- 
valles entre  les  différents  éléments  pour  permettre  les 
longs  circuits,  sans  mélanger  les  unités.  » 

Ainsi,  dans  l'offensive  aussi  bien  que  dans  la  défen- 
sive, il  semble  qu'on  doive  considérer  comme  un  fait  a«- 
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quis  que  les  progrès  de  l'armement  entraîneront  une  ex- 
tension des  fronts  de  combat. 

Feux  de  l'infanterie.  —  Le  tir  rapide  avec  poudre  sans 
fumée  était,  dans  la  bataille,  un  facteur  nouveau.  Son  in- 
troduction dans  l'armement  avait  donné  lieu  aux  hypo- 
thèses les  plus  fantaisistes  et  les  plus  contradictoires  ;  il 
était  particulièrement  intéressant  de  voir  quels  change- 
ments il  amènerait  réellement.  On  a  dû  reconnaître 
qu'ils  étaient  profonds. 

Le  fait  nouveau,  c'est  l'invisibilité  des  défenseurs. 
Abrités  dans  des  bouts  de  tranchées  ou  derrière  des  ob- 
stacles naturels,  dissimulés  par  des  bouquets  d'arbustes 
ou  de  hautes  herbes,  ils  constituent  des  groupes  de  15  à 
20  tireurs  largement  espacés,  ayant  entre  eux  des  inter- 
valles qui  atteignent  parfois  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres. Leur  présence  ne  se  révèle  que  par  le  bruit  de  la 
balle  tirée  ;  des  coups  de  feu,  on  ne  voit  ni  l'origine  ni  la 
direction  ;  souvent  même,  on  ne  perçoit  pas  les  détona- 
tions. 

Cette  invisibilité  de  l'adversaire  impressionne  l'assail- 
lant. Il  a  le  sentiment  d'aller  dans  l'inconnu  ;  de  là,  à 
l'hésitation  et  à  la  crainte,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

L'ouverture  foudroyante  du  feu  par  le  défenseur,  à 
courte  portée,  est  un  autre  motif  d'appréhension.  La  li- 
gne d'attaque,  dans  sa  marche  d'approche,  s'avance  sous 
la  menace  continuelle  de  rafales  de  balles  s'abattant  sou- 
dainement sur  elle,  sans  qu'on  voie  même  d'où  elles 
viennent. 

Aussi,  dès  les  premiers  coups  de  fusil,  l'assaillant  ne 
progresse  plus  qu'avec  une  surprenante  lenteur.  Il  s'ar- 
rête pour  se  coucher  et  tirer  dans  cette  position  ;  malgré 
les  chefs,  il  emploie  d'une  façon  permanente  le  méca- 
nisme à  répétition,  comme  s'il  voulait  s'étourdir  du  cré- 
pitement de  son  arme.  Dès  que  la  marche  est  reprise, 
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tout  devient  prétexte  pour  s'arrêter  de  nouveau  ou  re- 
prendre le  feu  :  un  abri  favorable,  un  blessé  qui  tombe, 
une  balte  d'un  groupe  voisin. 

Les  abris  désorganisent  toute  régularité  de  la  chaîne  ; 
ils  déterminent  les  intervalles  entre  les  groupes,  la  den- 
sité des  tireurs.  Suivant  leurs  dimensions,  ils  protègent 
une  escouade  ou  toute  une  compagnie.  Ils  exercent  une 
véritable  fascination. 

La  ligne  de  combat  décrit,  d'après  leurs  emplacements 
et  leurs  formes,  des  sinuosités  qui  la  placent  à  la  fois  à 
400,  500,  600,  800  mètres  de  l'ennemi. 

Il  n'y  a  plus  de  direction  d'ensemble.  Chaque  groupe 
opère  pour  son  compte,  sur  l'initiative  du  chef  derrière 
lequel  il  est  peletonné.  Les  mieux  commandés  progres- 
sent, par  essaims,  en  fuyant  en  avant,  d'abri  en  abri. 
D'autres  demeurent  figés  au  sol,  incapables  de  bouger. 
Tout  mouvement  de  groupe  déchaîne  une  rafale  de  balles 
du  défenseur.  Les  hommes  couchés  ne  supportent  pas, 
auprès  d'eux,  la  présence  d'un  voisin  debout  ;  les  offi- 
ciers sont  obligés  de  se  conformer  à  la  position  de  leurs 
soldats. 

Les  compagnies  de  l'arrière,  pour  échapper  au  station- 
nement sous  le  feu  et  à  la,  démoralisation  de  subir  des 
pertes  sans  tirer,  vont  d'elles-mêmes  se  fondre  sur  la 
chaîne.  Mais,  au  lieu  de  produire  une  poussée  en  avant, 
elles  s'arrêtent  sur  la  ligne,  pressées  de  courir  aux  abris 
et  de  brûler  des  cartouches. 

Les  espaces  découverts  sont  intenables. 
La  marche  de  l'infanterie  ne  rappelle  plus  les  specta- 
cles que  l'on  voit  aux  manœuvres,  où  l'on  pousse  sur  des 
positions  défendues  de  longues  lignes  d'hommes  coude  à 
coude,  suivies  à  300  ou  400  mètres  de  compagnies  et  de 
bataillons  en  ordre  demi-serré. 

Sous  le  feu,  la  chaîne  est  formée  d'essaims  plus  ou 
moins  gros,  bondissant  à  la  course  d'abris  en  abris  ;  entre 
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eux,  s'ouvrent  de  larges  intervalles.  Les  réserves  par- 
tielles, en  arrière,  sont  elles-mêmes  derrière  des  abris. 

Dans  ces  conditions,  c'est  aux  chefs  de  section,  aux 
sous-officiers,  aux  caporaux  même  que  descend  l'initia- 
tive des  mouvements  de  la  chaîne.  C'est  à  eux  que  re- 
viennent le  devoir  et  l'honneur  de  l'entraîner  en  avant. 

Il  va  de  soi  que  l'exécution  d'une  semblable  marche 
d'approche,  où  la  préoccupation  dominante  est  d'éviter 
la  traversée  des  espaces  découverts,  exige  une  grande 
liberté  dans  les  mouvements  latéraux  des  groupes  de  ti- 
railleurs; d'où  une  extension  forcée,  du  front  de  ba- 
taille. 

Ainsi,  le  tir  rapide  avec  poudre  sans  fumée  entraîne, 
dans  les  méthodes  de  combat  de  l'infanterie,  des  modifi- 
cations qui  avaient  été  soupçonnées,  et  dont  la  guerre 
sud-africaine  a  confirmé  la  nécessité  : 

Dans  la  défense.  —  Extension  du  front,  qui  est  occupé 
par  des  groupes  de  tirailleurs  espacés,  séparés  par  des 
intervalles  de  plusieurs  centaines  de  mètres  et  dissimulés 
aux  vues. 

Ménagement  du  feu,  qui  doit  être  ouvert  à  courte 
portée,  par  rafales  soudaines,  sur  un  signal.  Ce  genre  de 
tir,  dont  les  Boers  ont  eu  tant  à  se  louer,  a  un  effet  mo- 
ral autrement  puissant  que  la  tirerie  à  jet  continu,  com- 
mencée trop  tôt  et  de  trop  loin. 

Il  s'impose  tout  particulièrement  à  l'attention  de  nos 
écoles  de  tir,  qui  préconisent  couramment  pour  la  dé- 
fense l'emploi  des  feux  à  grande  distance. 

Dans  l'attaque.  —  Extension  du  front  pendant  la 
marche  d'approche;  nécessité  de  larges  intervalles  entre 
les  unités;  cheminement  par  groupes  d'abris  en  abris; 
éviction  des  espaces  découverts  ;  conduite  de  la  chaîne 
par  les  lieutenants  et  les  sous-officiers. 

Enfin,  pour  la  défense  comme  pour  l'attaque,  le  ravi- 
taillement en  munitions  devient  une  question  capitale. 
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Rôle  de  V artillerie.  —  L'inefficacité  des  canonnades 
anglaises  sur  les  positions  retranchées  des  Boers  a  beau- 
coup frappé. 

Après  tout  ce  qui  avait  été  annoncé  sur  les  effets  fou- 
droyants du  tir  rapide  à  shrapnels  et  sur  ceux  des  obus  à 
mélinite,  lyddite  ou  cordite,  on  s'attendait  à  des  résul- 
tats tout  différents  de  ceux  qui  ont  été  observés. 

A  Maggersfontein,  trois  jours  de  canonnade,  où  cha- 
cune des  trente  pièces  anglaises  dépense  plus  de  mille 
gargousses,  n'arrivent  à  mettre  hors  de  combat  que  150 
Boers,  et  ne  produisent  même  pas  un  effet  d'intimida- 
tion. —  A  Colenso,  les  quarante-deux  canons  du  général 
Buller  vident  leurs  caissons  pour  atteindre  une  trentaine) 
d'ennemis.  Sur  la  haute  Tugela,  d'interminables  bom- 
bardements, d'une  durée  de  plusieurs  jours,  ne  donnent 
aucun  résultat.  A  Paardeberg  même,  où  le  camp  de 
Cronje,  cerné  par  un  cercle  de  feu,  fut,  pendant  huit 
jours  et  huit  nuits,  battu  par  quatre-vingt-dix-huit  ca- 
nons de  tous  calibres,  il  n'y  eut  que  100  hommes  touchés 
sur  un  effectif  de  plus  de  4.000. 

L'artillerie  anglaise  employée  dans  la  guerre  sud-afri- 
caine jouissait  d'à  peu  près  toutes  les  propriétés  du  maté- 
riel moderne  :  poudre  sans  fumée,  explosifs,  tir  rapide. 
Est-ce  à  dire  que  l'on  se  soit  fait  sur  son  rendement  trop 
d'illusions  ? 

On  est  certainement  fondé  à  conclure  des  événements 
du  Sud-Afrique  que  les  effets  du  feu  de  l'artillerie  sur  le 
champ  de  bataille  ne  ressembleront  en  rien  à  ceux  qu'on 
relève  dans  les  polygones  et  que  les  nouveaux  engins,  si 
perfectionnés  soient-ils,  n'arroseront  pas  d'une  mitraille 
meurtrière,  comme  on  l'a  prétendu,  tout  ce  qui  s'aven- 
turera dans  leur  zone  d'action. 

Mais  de  là  à  conclure  à  la  faillite  de  l'artillerie,  il  y  a 
loin. 

La  vérité  est  que  l'artillerie  anglaise,  bien  servie,  bien 
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attelée,  très  nianœuvrière,  fut  employée  suivant  les  plus 
détestables  errements.  On  voulut  en  tirer  ce  qu'elle  n'a 
jamais  donné  ;   c'est  là  la  vraie  cause  de  son  impuissance. 

D'abord,  on  lui  demandait  de  reconnaître  des  posi- 
tions. On  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  chimère. 

Ensuite,  on  recherchait  le  duel  d'artillerie.  Les  canons 
boers  ne  répondant  pas,  on  brûlait  sa  poudre  en  pure 
perte. 

On  passait  alors  à  la  préparation  de  l'attaque  de  l'in- 
fanterie. Elle  consistait  à  déchaîner  contre  une  ligne  de 
hauteurs  le  tir  de  soixante  ou  quatre-vingts  pièces,  qui 
vidaient  consciencieusement  leurs  coffres.  Puis  le  silence 
se  faisait  sur  toute  la  ligne  ;  l'artillerie  cessait  son  feu  ; 
et  les  colonnes  d'attaque  se  mettaient  en  branle. 

Il  y  avait  disjonction  complète  entre  les  deux  opéra- 
tions, parfois  même  l'entr'acte  était  assez  long. 

Pendant  le  bombardement,  les  Boers  étaient  demeurés 
cois,  bien  à  l'abri.  La  canonnade  finie,  ils  sortaient  la 
tête  de  leurs  trous,  braquaient  leurs  fusils  et  attendaient 
l'ennemi  à  bonne  portée. 

C'est  à  ce  moment  que  les  pièces  de  campagne  de- 
vaient ouvrir  un  feu  violent.  Elles  n'ont  d'effet  que  sui- 
des objets  découverts.  L'instant  où  le  défenseur  se  dé- 
couvre est  donc  pour  elles  le  signal  de  l'inonder  de  mi- 
traille. Leurs  rafales  doivent  se  combiner  avec  les  bonds 
de  l'infanterie.  Suivant  le  principe  posé  par  le  général 
Langlois,  dans  son  livre  L'Artillerie  de  campagne  en. 
liaison  avec  les  autres  armes,  elles  doivent  ouvrir  le  feu 
au  moment  où  les  troupes  sortent  de  leurs  couverts  pour 
l'attaque  décisive  et  le  continuer,  par-dessus  leurs  têtes, 
jusqu'à  300  mètres  de  l'objectif.  C'est  la  liaison  des 
armes,  sans  laquelle  aucun  succès  n'est  possible. 

L'armée  anglaise  ne  s'en  doute  pas. 
La  mission  principale  des  batteries  de  campagne  est 
donc  d'accompagner  et  de  soutenir  les  attaques  de  l'in- 
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fanterie;  elles  doivent  progresser  de  concert,  se  prêter 
un  mutuel  concours.  Il  est  essentiel,  dans  ce  but,  que  les 
batteries  divisionnaires  soient  toujours  laissées  à  la  dis- 
position des  généraux  de  division  et  ne  leur  soient  enle- 
vées ni  pour  contribuer  à  la  formation  de  grandes  batte- 
ries, ni  pour  prendre  part  à  un  duel  d'artillerie,  qui  est 
le  plus  souvent  sans  sanction. 

Le  général  Kessler,  dans  le  livre  déjà  cité,  dit  à  ce 
propos. 

«  Pour  l'artillerie,  comme  pour  la  cavalerie,  la  vérité 
n'est  pas  dans  la  recherche  d'une  première  lutte  isolée 
contre  l'arme  adverse. 

»  A  quoi  reconnaître  que  la  lutte  d'artillerie  est  ter- 
minée ? 

»  Il  arrivera  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  que 
l'artillerie  d'un  parti  sera  complètement  réduite  au  si- 
lence. 

»  Il  est  exact  que  le  but  que  se  propose  la  guerre  est 
la  destruction  des  forces  organisées  de  l'adversaire,  c'est- 
à-dire  de  ses  armées,  dont  la  mise  hors  de  cause  permet 
seule  au  vainqueur  de  dicter  les  conditions  de  la.  paix. 

»  Mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'on  atteindra  ce  résultat 
de  la  manière  la  plus  sûre,  en  cherchant  à  battre  succes- 
sivement les  diverses  parties  constituées  de  ces  armées,  la 
cavalerie  en  premier  lieu,  l'artillerie  ensuite. 

»  Cette  solution  de  la  question  ne  serait  juste  que  si 
l'on  était  sûr  du  succès  de  ces  engagements  partiels. 

»  L'infanterie  a  besoin  de  l'aide  puissante  de  l'artille- 
rie pour  franchir  la  zone  battue  par  les  feux.  Cette  aide 
sera  insuffisante  si  les  batteries  se  sont  épuisées  d'avance, 
dans  un  duel  d'artillerie,  dont  l'infanterie,  restée  en  ar- 
rière, n'aura  tiré  aucun  avantage  immédiat. 

»  En  résumé,  la  lutte  d'artillerie  n'est  pas  à  reclier- 
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cher,  dans  toutes  les  circonstances,  comme  début  d'enga- 
gement. 

»  Le  combat  ne  se  divise  pas  en  tranches  successives  et 
échelonnées  :  combat  des  cavaleries,  d'abord,  lutte  d'ar- 
tilerie,  ensuite;  combat  d'infanterie  pour  terminer. 

»  Le  combat  est  un  et  c'est  l'infanterie  qui  le  mène  ; 
tous  les  efforts  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  doivent 
tendre  vers  un  but  unique  :  favoriser  la  marche  et  le 
succès  de  l'infanterie  par  une  coopération  active,  efficace 
et  continue.  » 

Ces  principes  de  liaison  étroite  entre  les  armes  sont 
aujourd'hui  affirmés,  dans  les  nouveaux  règlements  de 
notre  artillerie,  avec  la  conviction  la  plus  absolue. 

Emploi  de  V avant-ligne.  —  Les  Boers,  dans  la  guerre 
sud-africaine,  ont  fait,  d'intuition,  un  emploi  très  fré- 
quent et  très  heureux  de  l' avant-ligne. 

Cronje,  aux  prises  avec  la  colonne  Methuen,  l'arrête 
pendant  huit  jours  par  une  avant-ligne  ne  comptant  pas 
plus  de  2.000  hommes,  avec  trois  ou  quatre  canons.  Porté 
d'abord  à  60  kilomètres  en  avant  de  la  position  princi- 
pale, ce  détachement  de  couverture  fait  mine  de  résister 
sur  des  crêtes  où,  comme  à  Belmont,  comme  à  Enslin,  il 
tient  juste  le  temps  nécessaire  pour  provoquer  le  déploie- 
ment de  l'ennemi,  puis  il  se  retire  et  va  occuper  une  au- 
tre position  à  10  ou  15  kilomètres  en  arrière,  où  il  recom- 
mence le  même  jeu.  Il  use  ainsi  prématurément  les  for- 
ces matérielles  et  morales,  ainsi  que  les  munitions  de 
l'adversaire,  tout  en  l'attirant  sur  la  position  principale 
solidement  fortifiée.  C'est  ainsi  que  la  division  Methuen 
vint  donner,  tête  baissée,  sur  les  retranchements  de 
Maggersfontein,  étant  déjà  épuisée  par  les  trois  combats 
préliminaires  de  Belmont,  Enslin  et  Modder-River. 

Sur  le  champ  de  bataille  même,  les  Boers  organisent 
des  avant-lignes  tactiques.  A  Modder-Hiver,  la  division 
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Methuen  n'eut  affaire,  en  réalité,  qu'à  l'avant-ligne  en- 
nemie, dissimulée  dans  les  végétations  de  la  rive  Sud  de 
la  rivière;  elle  combattit  tout  le  jour,  fusillée  par  les 
tirailleurs  de  cette  avancée,  dont  elle  ne  soupçonna  mê- 
me pas  l'existence,  toute  son  attention  étant  donnée  aux 
crêtes  de  la  rive  Nord,  sur  lesquelles  elle  devinait  la  li- 
gne principale  de  défense.  A  Colenso,  il  en  fut  de 
même.  A  Yenterspruit,  à  Waal-Krantz,  à  la  bataille  de 
Pieters,  le  corps  de  Buller,  malgré  son  écrasante  supé- 
riorité numérique,  est  obligé  de  consacrer,  ici,  trois  jour- 
nées, là  cinq,  à  gagner  seulement  quelques  kilomètres, 
en  repoussant  devant  lui  des  postes  avancés,  qui  font  le 
vide  dès  qu'on  croit  les  saisir;  et,  après  ce  long  et  labo- 
rieux effort,  on  n'est  arrivé,  pour  tout  profit,  qu'aux 
abords  de  la  position  principale,  qu'il  reste  à  enlever. 

C'est  grâce  à  ce  stratagème  que  les  Boers  ont  pu,  avec 
des  effectifs  qui  étaient  le  huitième  de  ceux  de  l'adver- 
saire, occuper  des  fronts  étendus  et  forcer  les  colonnes 
anglaises  à  une  série  de  déploiements  et  d'efforts  qui  les 
ruinaient  avant  l'heure  de  la  vraie  bataille. 

Il  y  a  certainement  dans  cet  exemple  un  enseigne- 
ment qui  n'est  pas  à  négliger.  Le  général  Langlois,  dans 
son  livre  L'Artillerie  de  campagne  en  liaisonavec  les  au- 
tres armes,  publié  en  1892,  avait  déjà  signalé  d'une  ma- 
nière magistrale  tous  les  services  que  pouvait  rendre 
une  avant-ligne. 

A  cette  mission  convient  plus  particulièrement  un  dé- 
tachement de  toutes  armes,  composé  de  telle  sorte  qu'il 
soit  léger  et  mobile  :  il  devra  donc  comporter  peu  d'in- 
fanterie, mais  une  proportion  relativement  élevée  de 
troupes  à  cheval  et  de  batteries  manœuvrières. 

Les  faits  ont  démontré  avec  évidence  la  justesse  de  ces 
vues. 

On  ne  saurait  trop,  en  prévision  des  guerres  à  venir, 
s'en  pénétrer  l'esprit. 

Guerre  Sud-Afr.  9. 
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Opérations  de  nuit.  — -  Une  leçon  diamétralement  op- 
posée ressort  des  opérations  de  nuit,  dont  les  Anglais  ont 
été  si  prodigues  pendant  la  guerre  sud-africaine. 

Pas  une  seule  n'a  réussi.  Elles  ont,  au  contraire,  tou- 
tes abouti  à  de  sanglants  désastres  ;  les  noms  de  Mag- 
gersfontein,  de  Storniberg  et  de  Spion-KJop  suffisent, 
sans  autres  commentaires,  à  graver  dans  le  souvenir  le 
danger  que  présentent  des  attaques  dans  l'obscurité. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  un  courant  d'opinion 
régnait  en  faveur  des  opérations  de  nuit;  on  inclinait 
à  croire  que,  dans  les  guerres  futures,  ce  mode  de  com- 
bat serait  fréquemment  employé  avec  succès.  L'idée,  née 
dans  les  brumes  d'Outre-Rhin,  avait  paru  séduisante  et 
s'était  répandue  à  la  ronde. 

Le  principal  argument  à  l'appui  de  cette  tlièse  était 
que  la  nuit  permet  de  faire  la  marche  d'approche  sans 
danger,  sans  être  exposé  au  feu  meurtrier  du  défenseur; 
les  colonnes  d'attaque  peuvent  être  ainsi  amenées,  sans 
pertes,  au  pied  des  positions  à  enlever,  s'y  disposer  dans 
l'obscurité  en  formation  d'assaut  et  bousculer,  à  l'aube, 
par  un  choc  à  la  baïonnette,  la  ligne  de  défense. 

Maggersfontein,  Stormberg,  ont  fait  bonne  justice  de 
ces  imaginations. 

La  marche  d'approche  comporte  des  cheminements  à 
travers  champs,  des  passages  d'obstacles,  des  itinéraires 
improvisés,  sinueux.  La  sécurité  et  la  direction  des  co- 
lonnes dépendent  exclusivement  des  guides  qui  les  mè- 
nent. Même  si  les  cheminements  ont  été  reconnus,  ja- 
lonnés à  l'avance,  des  colonnes  entières  sont  exposées  à 
se  jeter  sur  leurs  voisines  ou  à  aller  se  perdre  au  loin. 
Que  dire  de  l'échelonnement  en  profondeur?  Comment 
l'organiser,  comme  le  diriger  dans  l'obscurité  ?  Comment 
établir  une  liaison  certaine  entre  les  éléments  de  la  pre- 
mière ligne,  entre  ceux-ci  et  ceux  de  la  deuxième  ? 
Comment  assurer  l'action  du  commandement,  la  trans- 
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mission  et  l'arrivée  des  ordres  ?  Une  fois  en  route,  cha- 
que élément  est  livré  à  lui-même,  lancé  dans  l'inconnu. 

Il  semble  donc  qu'il  soit  de  la  plus  élémentaire  pru- 
dence d'éviter  les  opérations  de  nuit  proprement  dites. 

Les  mouvements  dans  l'obscurité  ne  peuvent  être  em- 
ployés avec  succès  que  dans  des  cas  très  rares  :  marches 
en  colonnes  sur  une  grande  route  ;  reprise  par  un  déta- 
chement de  faible  effectif  d'une  position  d'où  il  a  été 
chassé  pendant  le  jour;  occupation  d'un  poste  à  garder, 
etc. 

Mais  les  combinaisons  de  mouvements,  dans  la  nuit, 
par  des  effectifs  d'une  certaine  importance  sont  à  rejeter 
d'une  façon  absolue. 


CONCLUSIONS 


Quelqu'un  dira  : 

«  La  guerre  sud-africaine  s'est  déroulée  aux  antipo- 
des, dans  un  pays  sauvage,  qui  n'est  pas  aménagé  comme 
les  régions  européennes  ;  l'un  des  belligérants  n'avait 
pour  armée  que  des  bandes  manquant  de  cohésion,  de 
discipline,  d'instruction,  de  canons  et  de  généraux  ma- 
nœuvriers. Les  observations  auxquelles  la  lutte  a  donné 
lieu  ne  sauraient  donc  être  généralisées  ni  étendues  aux 
guerres  à  venir  entre  les  peuples  du  vieux  monde.  » 

Cette  objection  n'est  qu'apparente 

L'Afrique  du  Sud,  il  est  vrai,  n'est  pas,  comme  nos 
pays,  sillonnée  de  routes  nombreuses;  les  ponts  sur  les 
rivières  sont  en  petite  quantité  et  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  les  agglomérations  habitées  sont  rares.  Les  mou- 
vements des  troupes  en  sont  rendus  plus  difficiles,  le 
cactonnement  irréalisable  et  le  ravitaillement  sur  place 
impossible.  Mais  les  champs  de  bataille  y  ont  même  con- 
figuration qu'en  Europe  :  des  plaines,  des  collines  boi- 
sées d'une  élévation  moyenne,  des  vallées  de  600  à  6.000 
mètres  de  largeur  bordées  par  des  lignes  de  hauteurs 
ayant  un  commandement  de  30  à  80  mètres.  Le  combat 
proprement  dit  se  développe  sur  des  terrains  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  coutume  de  voir. 

Quant  à  l'armée  boer,  elle  a,  par  vice  d'organisation, 
manqué  du  sens  de  l'offensive  et  de  la  manœuvre  ;  mais 
elle  a,  dans  la  défense  des  positions,  montré  une  intelli- 
gence et  une  ténacité  dont  une  armée  professionnelle  au- 
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ràit,  à  bon  droit,  sujet  de  s'enorgueillir.  Elle  a  révélé, 
pour  l'organisation  du  cnanip  de  bataille  et  pour  l'em- 
ploi des  feux,  des  méthodes  qui  conviennent  aussi  bien 
aux  contrées  de  l'Europe  qu'à  celles  de  TAfriqu  Aus- 
trale. 

Réserve  faite  des  obstacles  que  la  rareté  des  routes,  des 
ponts  et  des  villages  présente  aux  marches  stratégiques 
des  colonnes  et  à  la  conservation  des  effectifs,  les  événe- 
ments de  la  guerre  anglo-boer,  en  particulier  les  actes 
de  la  bataille,  portent  donc  en  eux  des  leçons  qui  méri- 
tent la  considération  de  tous  ceux  qui  cherchent  à  se 
représenter  la  physionomie  du  combat  futur. 

Elles  peuvent  être  résumées  en  quelques  grandes  li- 
gnes : 

Aussi  bien  dans  la  défensive  que  dans  l'offensive,  la 
tactique  linéaire  est  stérile.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'échelonnement  en  profondeur  s'impose  ;  par  lui  seul,  le 
commandement  peut  assurer  la  progression  des  efforts, 
se  réserver  l'indépendance  de  ses  mouvements,  le  libre 
jeu  de  sa  volonté,  et  produire,  par  l'intervention  d'une 
niasse  à  l'endroit  et  à  l'heure  choisis,  l'événement  décisif. 

Les  progrès  de  l'armement  exigeront,  dans  le  sens  de 
li  profondeur  comme  dans  celui  du  front,  des  distances 
plus  grandes  entre  les  divers  éléments. 

Dans  la  défense,  il  suffira  de  peu  de  monde  pour  tenir 
la  première  ligne,  sur  un  front  étendu,  tandis  qu'en  ar- 
rière s'échelonneront  des  soutiens  partiels,  des  corps  de 
contre-attaque  et  une  réserve  générale  destinée  à  ma- 
nœuvrer. L'emploi  judicieux  de  la  fortification  de  cam- 
pagne, en  abritant  les  tireurs,  permettra  de  réserver 
l'ouverture  du  feu  pour  le  moment  où  l'attaque  sera  à 
bonne  portée  et  de  produire  des  effets  de  surprise  qui 
l'arrêteront. 

Pour  l'attaque,  il  deviendra  moins  aisé  de  se  rensei- 
gner sur  les  positions  et  le  dispositif  de  l'ennemi,  de  dis- 
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cerner  son  point  vulnérable  et  de  déterminer  l'endroit 
de  l'attaque  décisive. 

Car,  si  la  cavalerie  demeure,  comme  par  le  passé,  en 
mesure  de  remplir  sa  mission  d'exploration  stratégique 
à  grande  distance,  elle  éprouvera,  par  suite  de  la  longue 
portée  et  de  la  rapidité  de  tir  du  fusil,  des  difficultés  jus- 
qu'à présent  inconnues  pour  faire  la  reconnaissance  du 
champ  de  bataille.  Il  sera  prudent  de  ne  pas  trop  comp- 
ter sur  son  concours  pour  être  éclairé  sur  les  positions 
occupées  par  l'ennemi,  les  emplacements  de  ses  effectifs, 
les  points  d'appui  de  ses  ailes. 

Cette  reconnaissance  se  fera  par  le  combat  de  prépa- 
ration, par  les  engagements  des  avant-gardes  et  des  dé- 
tachements de  couverture. 

Ceux-ci,  qui,  pour  le  défenseur,  joueront  le  rôle 
d'avant-postes  mobiles  à  grande  distance,  et,  pour  l'as- 
saillant, celui  de  groupes  de  découverte  opérant  en  avant 
et  sur  les  flancs  des  avant-gardes,  seront  les  véritables 
organes  de  protection  et  de  renseignement  C'est  par 
leur  prise  de  contact  avec  l'ennemi  que  le  commande- 
ment s'orientera  sur  la  situation  et  qu'il  se  ménagera  le 
temps,  l'espace  et  la  liberté  de  manœuvre  nécessaires 
pour  asseoir  ses  combinaisons  en  connaissance  de  cause. 

Des  déductions  tirées  de  ces  prises  de  contact  à  grande 
distance  découlera  le  plan  d'engagement. 

Dans  le  combat  de  préparation  ou  d'usure,  la  progres- 
sion de  l'infanterie  en  avant  sera  lente  ;  elle  se  fera  soit 
par  essaims,  soit  par  petites  colonnes  de  la  force  d'une 
section  ou  d'une  demi-section,  séparés  par  de  larges  in- 
tervalles, cheminant  par  des  couloirs-défilés  ou  bondis- 
sant d'abris  en  abris. 

Les  éclaireurs  de  terrain,  les  patrouilles  de  flanc  se- 
ront d'un  usage  continuel. 

De  longues  heures,  peut-être  plusieurs  journées,  se 
passeront  à  gagner  quelques  kilomètres. 
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En  cette  lutte  d'usure,  l'alimentation  des  troupes  et  le 
ravitaillement  en  munitions  de  la  première  ligne  seront 
pour  les  chefs  une  préoccupation  constante. 

Pendant  ce  temps,  s'organisera  derrière  un  masque  ou 
dans  un  vallonnement  la  masse  destinée  à  l'attaque  dé- 
cisive. 

Préparer  et  soutenir  cette  attaque  devient  alors  la 
mission  primordiale  de  l'artillerie.  A  cette  tâche  capi- 
tale, elle  doit  se  consacrer  et  se  sacrifier  au  besoin  sans 
arrière-pensée.  Avant  que  l'infanterie  ne  sorte  de  son 
couvert,  une  puissante  concentration  de  feux  donnée  par 
une  masse  de  batteries,  tirant  à  toute  vitesse,  ouvrira  la 
brèche  qui  livrera  passage.  Pendant  la  marche  à  l'as- 
saut, une  partie  des  batteries  accompagnera  résolument 
les  bataillons  et  les  appuiera  de  son  feu.  A  ce  moment, 
il  sera  essentiel  que  la  coopération  des  deux  armes  soit 
plus  étroite  que  jamais. 

C'est  à  cet  acte  de  vigueur  du  commandement  que 
doivent  aboutir  toutes  les  combinaisons  préparatoires, 
que  doivent  tendre  toutes  les  pensées.  Lui  seul,  dans  l'at- 
taque, comme  dans  la  défense,  peut  produire  l'événe- 
ment qui  décide  du  succès. 

Ceci  revient  à  dire  qu'il  appartiendra  toujours,  en 
dernier  lieu,  à  l'offensive  tactique,  aussi  bien  après  une 
défense  de  positions  qu'après  une  marche  en  avant,  de 
terminer,  par  un  coup  de  force,  victorieusement  la  ba- 
taille. 

Angers,  avril  1903. 
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